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DEUX MOTS DE PRÉFACE 



SUR LA FLAGELLATION 



ET LES 



SOCIÉTÉS SECRÈTES 



Vhistorique de [la Flagellation ri est plus h faire. De 
nombreux ouvrages ont été consacrés à ce sujets dont Fin" 
térét palpitant s'est perpétué jusqu'à nos jours. On peut 
remonter jusqu'à la plus haute antiquité pour retrouver 
des seines de flagellation^ inspirées tout d^ahord par le 
T^le religieux de cette catégorie de fanatiques qui trouvaient 
insuffisants le jeûne et l'abstinence et croyaient assurer 
plus efficacement le salut de leur âme en mortifiant d'une 
façon plus sensible leur faible chair. 

Nous nous trouvons en face d'un problème psychologique 
qu'il ne nous appartient pas d'analyser ni de juger, car 
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PRÉFACE 



il faudrait sortir ^ pour ctla^ du cadre restreint d'une pré-- 
face et écrire une étude complète. Ce n'est pas là notre but, 
car, dans la traduction littérale de V ouvrage anglais que 
nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs, qui sont surtout 
des chercheurs et des curieux, nous n avons en vue que de 
leur soumettre un document capable de leur donner un 
aperçu tout à fait nouveau des extravagances que peut 
faire naître la passion des verges. 

Nous ignorons si dans les autres pays d'Europe la 
Flagellation est encore de nos jours en au^si grand hon- 
neur qu'au Moyen Age. Les choses doivent se passer aujour- 
d'hui un peu plus derrière le paravent. Ce qui est sûr 
et certain, c'est que chei^ nos voisins, les Anglais, l'usage 
des verges est plus que jamais répandu. L'on peut dire 
que l'art de fesser et de recevoir cérémonieusement ce genre 
de caresses d'un goût plus que douteux pour nous, est 
devenu un véritable sport che-^ les fils et les filles d'Al- 
bion. 

A quoi cela peut-il tenir} A l'éducation tout d'abord. 

Chex, nouSy la Flagellation a toujours pris sa source 
dans le mysticisme, dégénérant rapidement en érotisme. 
Il y a y entre nos flagellants passés et présents et ceux de 
nos voisins, un grand point de différence. C'est que les 
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Français semblent avoir plutôt cherché à jouer un rôle 
actif e« matière de jlaçellation y tandis que les Anglais se 
complaisent également aux rôles actif et passif, soit dit en 
d'autres termes quils aimant autant infliger que recevoir 
la verge. 

Dans les basses classes de la société britannique^ la fla- 
gellation se réduit peut-être aux proportions de la vulgaire 
fessày sans que les pires ou mires jessards, ou autres fer- 
vents de la férule eussent Vair d'y trouver d^ autre plaisir 
que la satisfaction brutale de pouvoir assouvir sur d'autres 
les instincts de cruauté dont la nature a doté un peu tous 
les hommes. Nous doutons que che:^ ces gens de la classe 
inférieure^ il s'en trouve beaucoup qui préfirent recevoir le 
fouet plutôt que de le donner. 

Il nen est pas de même pour les classes bourgeoises et 
surtout pour l'aristocratie. Tandis que che:(^ nous les pu- 
nitions corporelles sont depuis longtemps supprimas ^ che^i 
nos voisins, l'usage de la verge est constant dans les grands 
établissements d'éducation^ dans les pensionnats privés et 
dans les institutions les plus collet-monté. Et la verge 
de bouleau ne fait pas de différence entre les sexes, cin- 
glant indistinctement les petits derrières rosés, à la peau 
veloutée et tendre des jeunes miss, et les fessiers arrondis 
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et grassouillets des Boys. Et ce qu'il importe de remarquer, 
c^est qu'il n'y a pas de limite d!dge pour ces corrections. 
On fouette la gamine aussi bien que la jeune fille presque 
en âge de se marier, pour les moindres peccadilles et ce, en 
vertu d'anciens règlements , dont la sévérité date d'une au- 
tre époque, mais ne iest point relâchée de nos jours. Les 
jeunes ^ens et les blondes filles d'Albion finissent par se 
faire à des fustigations qui sont toujours infligàs en 
grande pompe, avec un cérémonial toujours le même, 
qui transforme l'opération en une véritable exécution judi' 
ciaire. 

Un enfant a-t-il fauté che^i nous, dans un pensionnat 
privé où les châtiments corporels sont encore en vigueur 
malgré les défenses légales, on lui flanque une paire de ta- 
loches ou on le renverse sur ses genoux pour lui donner 
quelques coups de badine, sans prendre la peine de le décu- 
lotter. Il nen est pas de même en Angleterre. Une fois la 
punition décidée, l'exécution de la sentence est fixa à une 
heure pràise. Elle a lieu en présence dz toute V école, avec 
des raffinements de mise en scène extraordinaires, car on 
veut que le châtiment soit aussi bien moral que physique. 

Il s ensuit que les scènes de fustigation deviennent en 
Angleterre, grâce aux déshabillages imposés aux patients. 
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de véritables représentations suggestives y propres à surexci- 
ter les sens et à faire naître chez les spectateurs passifs des 
appétits de volupté. 

Il n'y a d^ ailleurs rien bétonnant à cela, Quest-ce qui 
réveille les sens, qu est-ce qui surexcite Vimagination et 
fait naître des appétits charnels ? Est-ce la pensée ? Ou 
ne serait --ce pas plutôt la vue ? 

Quoi de plus propre à faire germer dans notre âme les 
instincts charnels qui sommeillent, que la vut d'une belle 
mie nue, a la chair frissonnante, h la peau blanche, aux 
formes gracieuses et ondulantes, qui nous apparaîtrait, 
par exemple, au sortir de son bain^ dans un endroit caché 
des bords fleuris d'une rivière, où elle se suppose inobser- 
va ?.. On dirait un splendide fruit, savoureux et appétis' 
sant, dans lequel on voudrait mordre à belles dents! 

Combien rCy en a-t-ilpas parmi les mortels, qui se con- 
tentent de cela et qui peuvent être classés dans la catégorie 
encore inédite des Sensuels de la vue? Leurs appétits lu- 
briques sont assouvis rien qu^h la vue d'une jambe bien 
faite, ou îune échappée de peau moite, perçant h travers 
la transparence d'une gaxe légère ou d'un empiècement de 
dentelles. Un bout de bras potelé, un soupçon d'épaule en^ 
trevu dans sa blancheur attrayante — ça leur suffit. 
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On peut même dire^ dans certains cas, que la question 
du sexe ne fait rien en la matière. On sait ce quil en 
est des amours entre hommes y — nous n* avons pas besoin 
d'insister, — et surtout des amours entre femmes. Les pe- 
tites vierges du trottoir de Paris ont y à ce point de vue, une 
notoriété bien établie et c'est par milliers que Von compte 
dans la Ville Lumière ce que Von est convenu d^ appeler des 
gougnottes. // leur faut des caresses et des attouchements 
qui créent che:^ elles la volupté que les hommes sont impuis- 
sants à leur communiquer. 

Il y a loin, évidemment, de ces caresses, à la cruelle 
pratique du fouet, mais si Von y regarde de près, iun côté 
comme de Vautre les origines de la passion, tout comme 
le but poursuivi, sont les mêmes : le réveil des sens et 
V évocation de la volupté. 

Si les histoires contenues dans ce volume, évidemment 
écrites par une dame, si Von en juge par les descriptions très 
minutieuses des toilettes , ne sont que le produit d^une ima- 
gination surchauffée, il faut avouer qu'elles sont bien trou- 
vées. Se non e vero, e ben trovato ! disent les Italiens. 

Mais pourquoi n y aurait-il pas un grand fonds de vé- 
rité dans la description de ces extravagances ? Ily aeuen 
France un nombre incalculable de ligues et de sociétés dans 
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le genre de TOrdre de Sainte-Brigitte créas sous les 
titres les plus abracadabrants et dans les buts les plus diS" 
parâtes et bi:(arres. 

Dans un ouvrage des plus curieux, paru sous le titre 
de : Les Sociétés Badines, Bachiques, Littéraires et 
Chantantes, leur histoire et leurs travaux, Vérudit 
M. Arthur Dinaux a eu la patience de réunir tous les 
faits intéressants, concernant ces sociétés répandues par 
toute la France. Son ouvrage forme deux gros volumes. 
Nous y relevons au hasard les titres suivants : L'Ordre de 
r Allumette. — Ami de la goguette. — Les Anti- façon- 
niers, — La Diète de la Blague. — La Confrérie des 
Blasés. — Vordre du Bouchon. — La confrérie des Co- 
queluchiers. — Confrérie de la Corne. — Les Cornards 
iEvreux. — VOrdre des Cocus. — La Chambre des 
Curieux. — La Confrérie de Sainte-Dorothée. — Les 
dames chevalières de la Cordelière. — Les Franches-Ma- 
çonnes. — Les Francs-Péteurs. — L Ordre de la Frivo^ 
lité. — Académie des Grâces, — Ordre Hermaphrodite. 

— Académie des Lourdauds. — La Mère-Folle de Dijon. 

— Société des Neuf-Sœurs, et bien Vautres encore. 
Toutes ces sociétés se livraient à des pratiques bigarres 

et quelque peu saugrenues dans la plupart des cas. La vo* 
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lupté et les aspirations sensuelles jouaient un grand rôle 
dans leurs réunions. 

Pourquoi donc La Joyeuse Ligue de Sainte-Brigitte 
serait-elle un mythe?... L'on ne saurait dire tout ce que 
k désœuvrement et la vie blasée des grandes dames peuvent 
faire germer de vicieuses aspirations dans leurs cerveaux 
névrosés. Quand on a goûté à satiété tous les plaisirs et les 
joies de la terre, il faut combattre V inévitable ennui qui 
s'empare des âmes blasées, par des raffinements sensuels 
qui naissent dans Vimagination surexcitée des assoiffés 
d'amour et de charnelles voluptés... 

Il n^y a donc rien de bien étrange en ces pratiques d'un 
genre tout à fait spécial que nous décrit dans ce livre la 
soubrette Marguerite Anson. 

Le volume est écrit par une anglaise au point de vue 
tout à fait anglais. Il ne faut donc pas s* étonner des con^ 
ceptions étranges qui y sont développées. Quoique la grande 
majorité des belles flagellantes du château de Floris fussent 
de nationalité française, russe ou allemande y il ne faut 
pas oublier que Tidà première de la formation de la 
Ligue et de l'organisation des fameuses séances de flagel- 
lation ont germé dans V esprit d'une fille d^ Albion, la pa- 
tronne de notre soubrette. 
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Ce fut une anglaise, V instigatrice de ces folles extrava- 
gances. 

Les jeunes gens d^ Angleterre restent souvent sous V im- 
pression des pratiques scolaires dignes du Moyen Age en 
usage dans leur pays et auxquelles ils ont pris goût etj 
une fois rentrés dans le monde, ils éprouvent un secret be- 
soin de ne pas délaisser un sport qui leur procurait y à 
Vécoky des sensations aussi vives et aussi voluptueuses. 

Oest ce qui explique la passion immodérée des anglais 
et des anglaises pour la flagellation. Sous le couvert de 
châtiments ou de corrections à infliger ^ ils se livrent à des 
exercices qui sont purement et simplement destinés à cal- 
mer leurs sens mis en éveil. 

Le présent ouvrage peut donner une idée de la fertilité 
d'imagination des dames de la haute sociAé anglaise^ lors- 
qu'il s'agit de sacrifier à leur sport favori. 

On peut trouver peut-être dans ces faits la preuve que, 
dans la douleur, il réside souvent une volupté d'un genre 
spécial, il faut le dire, mais qui satisfait les sens. La 
cruauté en elle-même n^ est-elle pas une volupté et ne se 
trouve-t'il pas un tris grand nombre d'humains pour les- 
quels il n'est de foie plus vive ni de plus douce jouissance 
que celle de pouvoir faire souffrir son prochain, physique- 
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ment y cela s^ entend, ce prochain dût-il même appartenir au 
monde des bites ? C^est une âpre volupté pour eux, que la 
souffrance quils infligent aux autres I 

Les femmes sont-elles naturellement portées vers la 
cruauté?.. C est là un problème difficile à résoudre. On 
se complaîty en parlant du sexe faible, à le hisser sur un 
piédestal et à le douer de bontéj de grâce^ de mansué- 
tude, de tendresse et de sentiment. Et cependant des faits 
semblent contredire cette conception et la réduire à néant. 
Les grandes cruelles^ de notoriété publique, sont les cour- 
tisanes célèbres y les souveraines et les concubines des prin- 
ces. Catherine de Russie, la Reine Margot, Messaline , 
Cléopdtre, la Reine Christine et plus récemment encore 
la toute gracieuse impératrice de Chine, — nous pourrions 
citer des centaines de noms, — ne sont-elles pas des exem- 
ples typiques de la cruauté innée che:^ les femmes ? La vie 
d'un homme ne compte pas plus que l'existence d'un puce- 
ron, pour ces dignes représentantes du sexe faible ! 

Et puis, sans aller si loin, n'a-^t-onpas remarqué que 
tous les enfants martyrs, presque tous, du moins, n'ont été 
martyrisés et torturés que par la mire ? Les cas sont rares 
où V homme a joui un rôle aussi ignoble que les marâtres 
dénaturas qui puisent dans les tortures infligées à la chair 
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de leur chair y une jouissance malsaine mais évidemment 
violente. 

Tout cela tend à démontrer que les femmes sont natu-- 
rellement portées à la cruauté; mais cela ne le démontre 
pas d^une façon péremptoire et le problème reste entier. 

Les Flagellantes du château de Floris sont iune essence 
spéciale. Elles ont recherché des sensations nouvelles ^ en 
provoquant une surexcitation nerveuse propre à assouvir 
leurs appétits lubriques. Che:^ elles y la flagellation se trans- 
forme en jouissance charnelle, jouissance qui n^est évidem- 
ment pas du goût de tout le monde, mais qui trouve néan- 
moins ses amateurs. 

On verra, par la lecture du livre, que le but de ces 
dames était de provoquer un réveil de tous les sens et qm 
la mise en scène de leurs réunions était de nature à satis- 
faire à la pis la vue^ Voûte, le toucher et le goût. — 
Peut-être même aussi l'odorat. 

Ce que Von peut affirmer y en tout cas, c\st que ces da- 
mes avaient certainement y sinon la Mens virile in cor- 
pore feminae^ du moins — le diable au corps !... 

• • o-o-o o o • • • 




a Ma chère Mariette, 

"^" a Je suis persuadée 

que vous avez dû vous demander ce qu'il était adveou de 

moi, depuis les quelques années, — trois, n'est-ce pas ? — 

qui se sont écoulées depub notre première rencontre chez 
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Lord E. Peut-être vous sera- 1- il indifférent de recevoir 
de mes nouvelles et croirez-vous que j'ai oublié notre 
vieille amitié ; mais, en réalité^ il n'en est pas ainsi : 
le fait est que j'ai un peu roulé ma bosse à travers les 
quatre coins du monde. J'ai séjourné à Paris pendant 
deux années, dans deux places différentes et je puis 
dire que pendant cette période, j'ai appris tout autant 
que d'autres pendant leur existence entière. Enfouie 
comme vous l'êtes dans un véritable trou, en com- 
pagnie d'une vieille femme, vous ne pouvez certes 
pas vous faire une idée de ce qui se passe dans les 
milieux plus animés. Dans la dernière place que j'oc- 
cupais, je disais partie d'une brigade de six cham- 
brières, dont les fonctions se bornaient, pour cha- 
cune, à s'occuper d'un détail de la toilette de notre 
maîtresse. J'étais entrée à son service, au sortir d'une 
place auprès d'une vieille femme austère, qui ne sor- 
tait jamais du gris ou du marron, dans le coloris de 
ses vêtements, et qui était dévote jusqu'à l'excès. 
Vous pouvez vous imaginer si j'y ai trouvé du con- 
traste. Mais je ne tardai pas à en avoir assez de mon 
nouvel emploi et ne fus pas fâchée lorsque la mar* 
quise de Saint- Valéry me prit à son service. Le mar- 
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quis était incommensurablement orgueilleux et par 
dessus le marché très pauvre ; mais il avait redoré 
son blason en bazardant ses titres et sa situation mon- 
daine» à la fille d'un banquier que Ton prétendait 
immensément riche. Lorsqu'elle se maria et qu'elle 
prit la place qui lui revenait parmi l'élite de la so- 
ciété parisienne, elle s'était fourré dans la tête de ne 
se laisser surpasser par personne en tout ce qui con- 
cernait le luxe. Ma chère ! je ne puis vous donner 
une idée de sa magnificence ou de son extravagance. 
Son train de maison, ses équipages, ses domestiques 
et la splendeur de son luxe personnel étaient le sujet 
de toutes les conversations à Paris et toutes les fois 
qu'elle apparaissait en public, elle avait une escorte 
de flatteurs et d'admirateurs à ses trousses ; chez elle, 
d'autre part, elle tenait une véritable cour, du matin 
au soir. Ses toilettes excitaient l'admiration de toute 
la haute-volée, et il sufiîsait à sa couturière d'annon- 
cer qu'elle avait en mains une commande à exécuter 
pour la marquise de Saint- Valéry, pour voir son ma- 
gasin envahi du matin au soir par des élégantes dé- 
sireuses d'avoir un aperçu de ce que la Reine de la 
Mode allait arborer au premier jour. C'était une 
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grande personne, aux regards voluptueux, admirable- 
ment bâtie, avec un buste et des bras d'un galbe im- 
peccable et je n'ai jamais vu quelqu'un qui pût aussi 
bien qu*elle porter la toilette. 

« Je me croyais pas mal dégourdie, lorsque j'entrai 
au service de la marquise, mais je vous assure que 
j'appris, dans cette maison, des choses dont je ne 
me serais jamais doutée, même pas en rêve. 

« Si seulement je vous avais auprès de moi pendant 
une journée^ je pourrais vous en raconter de belles I 
Mais je puis toujours vous en donner un aperçu par 
lettre. Rien, vous entendez bien, rien ne saurait 
m'étonner dorénavant de la part de grandes dames, 
après ce que j'ai vu aussi bien dans ma dernière place 
que dans celle que j'occupe actuellement. Comme je 
l'ai dit, nous étions là-bas six caméristes et chacune de 
nous avait ses attributions spéciales. Ma tâche consis- 
tait dans l'entretien de la tête de Madame, et ce 
n'était pas une sinécure, car sa chevelure constituait 
son grand faible; elle n'était ni souple, ni abon- 
dante et cependant, une fois coiffée, ma maîtresse 
paraissait avoir une splendide tête. C'était là mon 
domaine et, parfois, dans une seule journée, notre 
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maîtresse changeait son genre de coiffure une demi- 
douzaine de fois. Ça ne lui coûtait d'ailleurs que la 
peine de s'asseoir et de se laisser pomponner. Le 
matin, par exemple, il lui prenait fantaisie de porter 
des bandeaux à la vierge ; en voiture, elle portait les 
cheveux bouclés ; le soir, il lui fallait une coiffure 
Pompadour. Et cela me donnait suffisamment de be- 
sogne. Une autre caméristc était préposée aux toi- 
lettes ; une troisième au linge de corps ; une qua- 
trième s'occupait des bas et des souliers. Il y en avait 
une surtout qui présidait à l'arrangement des toi- 
lettes et en surveillait l'effet général, — et malheur 
à elle, lorsque cet effet ne répondait pas aux désirs 
de Madame ! Malgré tout son or, elle était excessive- 
ment vulgaire dans son genre. 

« Une de nous n'avait à s'occuper que du bain de 
Madame et du linge y attenant et ses fonctions 
n'étaient pas faciles à remplir. Ma maîtresse était des 
plus capricieuses à l'endroit des parfums et des 
poudres, et il lui arrivait de changer d'idée au der- 
nier moment et elle s'emportait alors parce que l'eau 
ne pouvait être changée en une demi-douzaine de 
secondes. 
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« Elle avait une multitude de petits grooms, je ne 
sais pas au juste combien, que l'on rencontrait dans 
tous les coins de la maison, revêtus de livrées origi- 
nales et excentriques. Ils avaient tous des fonctions 
spéciales. L'un remettait les lettres, un autre servait 
des rafraîchissements, un autre encore était toujours 
de planton pour exécuter les ordres éventuels, et 
ainsi de suite. 

« En un mot, ses excentricités étaient sans limites 
et pendant longtemps je me suis demandé ce qu'elle 
pouvait bien faire avec tous ces petits laquais et 
comment elle s'y prenait pour arriver à les mainte- 
nir en bon ordre. Je ne tardai pas à être édifiée. Ma- 
dame était adonnée à la flagellation, comme d'ailleurs 
la plupart de nos mondaines, et c'était au moyen du 
fouet qu'elle maintenait la discipline dans son ba- 
taillon de jouvenceaux. 

« Je ne m'avance pas trop, — étant donnée la semi- 
réclusion dans laquelle vous êtes obligée de vivre, — 
en affirmant que vous n'avez jamais dû voir quelque 
épisode de ce genre de sport, depuis que nous avons 
été caméristes ensemble chezM™* Duhanton. Vous 
rappelez-vous encore comme nous nous adon- 
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nions à ce plaisir, en cachette, tandis que Madame 
nous croyait couchées ? Mais à ce moment-là^ nous 
procédions avec bien peu d'expérience. Depuis, j'ai 
fait des progrès et je puis vous assurer que la passion 
flagellatrice est une de celles qui ne font que croître 
avec le temps. A l'heure qu'il est, je suis une aussi 
fervente adepte du fouet que les deux maîtresses que 
j'ai eues et qui, croyez-moi, en raffolaient absolument. 
M°* de Saint- Valéry usait de la verge pour main- 
tenir la discipline parmi ses femmes et ses grooms et 
elle s'imaginait que nous la craignions. Mais elle ne 
savait pas s'y prendre. Elle commençait avec assez 
de méthode, mais elle se laissait trop vite entraîner 
par la passion. 

« Il m'est arrivé souvent d'en endurer de fortes, à 
son service, mais, si elle fustigeait bien, elle s'enten- 
dait en retour à guérir les blessures qu'elle infligeait : 
Une pièce de vingt francs donnée à propos constitue 
un assez bon cataplasme pour les traces laissées par 
une verge, et je puis dire que j'en ai reçu tant et 
tant. 

« J'aurais pu mettre de côté pas mal d'argent parce 
moyen, si je n'avais été aussi dépensière, car je me 
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suis trouvée avec des gens qui jetaient l'argent parles 
fenêtres, et qui ne faisaient pas plus cas d'un billet de 
cent francs que vous et moi d'une pièce de deux 
sous. 

« Je me vis finalement obligée de quitter la Mar- 
quise; je ne pouvais plus, en effet, me plier à ses 
extravagances; c'était tout beau, l'argent, mais il 
n'y avait pas moyen de la satisfaire, tout comme il 
était difficile de contenter la première camériste, et 
comme ma bonne étoile voulut que, ma maîtresse 
actuelle se trouvant à la recherche d'une femme de 
chambre, la coiffure de la Marquise lui ayant plu, 
elle me prit à son service. Je l'appelle toujours ma 
maîtresse, quoique je Teusse quittée depuis quelque 
temps déjà, pour venir vivre avec sa mère, une af- 
freuse vieille dondon ; le fait est que je suis pour 
ainsi dire en disgrâce. Nous étions allées feire un 
assez long séjour au château de Floris près Tours et 
toute la sainte journée se passait en rigolades et en 
chahut, de sorte que le temps passait rapidement. 
Ma maîtresse fut obligée de quitter ; vous avez pu 
voir son nom dans les journaux. Elle fait part à ses 
amis qu'elle est retournée chez elle pour se remettre 
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de ses fatigues, mais ce n'est pas cela du tout. Mon- 
sieur l'a fait partir en toute diligence et m'a envoyée 
ici. Et pourquoi ?... Je vous le donne en mille, pour 
nous être affiliées avec d'autres dames à une espèce 
de club — grand chahut et discrétion, — , les dames 
seules y sont admises. — Et la &çon dont c'est par- 
venu aux oreilles de Monsieur est encore le plus ri- 
golo de tout. En tout cas, nous avons été obligées 
de nous en aller, et lui est furieux. Il vous intéres- 
sera de savoir ce qu'il en était de ce club. Hé bien, 
il ne s'y passait autre chose que babillage, habillage, 
déshabillage et fustigation. Oui, ma chère, c'était en 
un mot un club de flagellantes, dans lequel la verge 
était maniée selon toutes les règles de Fart, avec tout 
le cérémonial nécessaire et où des dames se soumet- 
taient à la flagellation sous toutes les formes imagi- 
nables. J'ai repensé à tout cela l'autre jour, en tom- 
bant sur un article dithyrambique d'un journal, qui 
traitait de l'abolition des peines corporelles à l'école 
et à la maison et de la disparition progressive de 
l'emploi « barbare » du fouet et de la verge. 

« Ah ! ma chère, les journalistes ne savent pas tout ! 
Je pense que vous et moi nous pourrions leur en 
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conter long à ce sujet. Mais il vous plaira certaine- 
ment de savoir plus en détails ce qu'il en était et 
quels étaient nos moyens de procéder. C'est tout 
comme en Angleterre, sauf que les dames anglaises 
ne sont pas aussi raffinas que les françaises, — elles 
n'entreprennent pas leur tâche aussi à fond ! Lorsque 
j'étais à Tours, — quelle drôle de vieille cité 1 — ' 
j'en ai vu de toutes les couleurs, comme je n'aurais 
pu mieux en attendre à Paris même. 

« Il y avait pas mal de monde, là-bas, — c'est-à-dire 
au château de Floris, un vieux manoir qui est à lui 
seul une petite ville, — et tous les jours^ les dames 
faisaient leur apparition dans les salons, sous de 
nouveaux et divers accoutrements, sans compter les 
toilettes spéciales qu'elles portaient dans leurs bou- 
doirs respectifs. 

« Je sais que ma maîtresse a dépensé une fortune 
pendant sa villégiature. Elle s'habillait dans sa 
chambre particulière, où aucun regard humain, sauf 
le mien, ne pouvait l'épier. Elle se drapait dans un 
fouillis de dentelles et de fine batiste, chaussait des 
mules de soie brodées et portait des bas de dentelle, 
qui coûtaient autant d'argent qu'il en aurait fallu 
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pour pourvoir à l'existence d'une &mille pendant une 
année entière. 

« Le comte de Floris ne reculait devant aucun sacri- 
fice pour complaire à ses hôtes ; son château, qui 
était si bien isolé qu'on aurait pu le croire éloigné de 
plusieurs lieues de toute agglomération humaine, 
était admirablement bien meublé et décoré. 

« Le comte était célibataire, et c'est ce qui fut un 
peu la cause de toutes les farces entreprises par ces 
dames, qui n'auraient certainement pu se permettre 
d'aussi libres allures et de pareilles extravagances, 
s'il y avait eu une femme à la tête du domaine. 

« Les salons du château étaient splendides, la cou- 
leur dominante des draperies était le bleu de France, 
sur lequel se détachait l'argenté des meubles et des 
velours. Pour ne pas contrarier le teint des belles 
dames, et pour empêcher l'eflFet de leurs toilettes 
d'être détruit, des rideaux de dentelle blanche miti- 
geaient très habilement la crudité éventuelle des 
tons ; il en était de même pour les murs et les par- 
quets, qui étaient blancs. Rien d'aussi beau que ces 
salons, aperçus un soir^ remplis de monde en toi- 
lette de soirée. L'une de ces toilettes, que ma mai- 
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tresse portait à une soirée de bal, avait suscité l'ad- 
miration générale et même de l'envie, car elle l'avait 
Élit venir de Paris, — d'après un dessin du plus 
grand couturier à la mode. Je vous ai dit que ma 
maîtresse était brune et elle avait en conséquence 
choisi, pour sa robe, la nuance jaune d'ambre; elle 
portait une jupe à paniers^ qui était nouvellement 
de mode et qu'il eût fallu à peine exagérer un 
peu, pour arriver aux dimensions des costumes du 
siècle dernier, époque à laquelle les dames pou- 
vaient au besoin transporter sur les hanches boites et 
paquets. 

« En ce moment, ce n'est qu'une réduction en mi- 
niature des modes du temps jadis, mais attendez un 
peu, vous allez voir si ça ne va pas grandir I Le fond 
était garni et bordé de dentelle de Cluny. En guise 
de corsage^ ma maîtresse portait un de ces nouveaux 
vêtements à coulisse, formant chemisette et corsage 
en même temps. Le haut était garni de choux de 
satin jaune d'ambre, entremêlés de dentelles, et por- 
tait des manches de la même étoffe. D'ailleurs, ma 

maîtresse porte toujours des manches, quoique ce ne 
soit guère la mode ici. 
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« Elle prétend qu'il n'est pas décent de porter une 
simple agrafe de pierres précieuses ou une légère 
bande de fleurs artificielles pour retenir le corsage sur 
les épaules, laissant ainsi le bras entièrement à décou- 
vert. Mais, en réalité, ce n'est pas la pudeur qui la re- 
tient, c'est son mari I Un jour qu'elle s'était habillée 
de la sorte^ son mari se mit dans une colère terrible 
et la renvoya dans sa chambre pour lui faire endosser 
quelque chose de moins décolleté. 

« Ma maîtresse en fut fort dépitée, car elle est ma- 
gistralement &ite et sa gorge ainsi que ses bras va- 
lent bien la peine d'être admirés. Mais elle prétend 
maintenant que cette mode ne lui plaît pas. 

« Les bas qu'elle portait ce soir-là étaient de soie,de 
cette nuance rose pâle qui donne plutôt l'illusion du 
mauve, avec des baguettes brodées sur les côtés. Ses 
mules étaient de même teinte que sa robe et portaient 
des talons hauts. Pointées dans le genre Marie-An- 
toinette, elles étaient garnies à la pointe de petites ro- 
settes d'un bleu tendre, avec des ornements de rubis 
dans le centre, bordées de dentelles noires piquées de 
petits diamants. Ma maîtresse a des pieds et des che- 
villes délicieusement modelés ; elle le sait et n'est 
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pas peu fière de se savoir admirée poar cela. Ses pieds 
et ses jambes ont été peints^ moulés, chantés, par des 
peintres, des sculpteurs et des poètes. Et vraiment, 
il n'y a rien d'étonnant à cela. J'ai été au service de 
pas mal de grandes dames et de jolies femmes, mais 
je n'ai jamais vu de mollets et de chevilles aussi 
bien tournés. Ce furent les pieds de ma maîtresse qui 
fixèrent tout d'abord lattention d'une certaine Al- 
tesse Royale^ ce qui causa tant de scandale, il y a en- 
viron deux ans de cela, — attendu que Madame a 
presque l'âge d'être sa mère. Mais en matière de 
beauté, cela n'a qu'une importance secondaire. La 
queue de la robe de ma maltresse, très longue, était 
également de satin jaune d'ambre, garnie de six gros 
choux sur la lisière. Par dessus cela, elle portait une 
tunique de satin très curieusement façonnée. Le de- 
vant était carré et court comme un tablier ; le dos 
était divisé en trois parties passablement écartées, 
avec des entre-deux de dentelle noire, celui du bas^ 
contournant la jupe sur le devant. Les entre-deux 
étaient soutenus sur les côtés au moyen de touffes de 
fleurs bleuet entremêlées de diamants et de rubis et 
la coiffure se trouvait en harmonie avec ces ornements. 



LB CHATEAU DE FLORIS l5 

C'était un drôle de costume^ mais il allait très bien 
à ma maîtresse. 

« Au même bal, une jeune femme portait un cos- 
tume qui n'avait pour ainsi dire pas de corsage du 
tout. Ce corsage était tellement bas, qu'à chacun de 
ses mouvements on pouvait apercevoir toute sa poi- 
trine. Il était à peine retenu sur les épaules par une 
guirlande de boules de neige, imperceptiblement 
attachées les unes aux autres. De cette &çon^ elle pou- 
vait exhiber en plein une paire de bras divinement 
jolis, des bras d'une plastique aussi impeccable que 
les jambes de ma maîtresse. On eût dit du marbre 
blanc, veiné de bleu et adossé à un soutien de satin 
rose. Ces bras étaient d'ailleurs la spécialité de cette 
jeune femme et elle prenait grand soin que personne 
ne l'ignorât. Une autre de ces dames posait pour l'en- 
colure ; elle avait bien soin également de ne jamais 
mettre de collier ni de ruban qui eût pu nuire à 
l'exhibition de sa charmante nuque. Elle portait un 
riche costume bleu, garni de perles et de blanche den- 
telle et dans ses cheveux noirs, elle avait semé des 
rangées de perles. 

« Le luxe et l'extravagance déployés par ces dames 
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pourraient apparaître comme un conte de fées, si ja- 
mais on en publiait un récit, et je ne m'étonne pas de 
la frousse et de l'inquiétude de Monsieur, quoique 
Madame fût loin d'être aussi frivole que beaucoup de 
ses amies. 

« Nos chambres à nous étaient gentiment garnies. 
Elles étaient tapissées au moyen des nouvelles ten- 
tures, que je trouve assez laides, mais qui sont si 
fort à la mode à Paris en ce moment. La chambre de 
Monsieur disait suite à celle de Madame. La cham- 
bre de ma maîtresse était un peu difiérente, tendue 
qu'elle était de draperies de nuance pourpre et vieil 
or, le tout recouvert de rideaux de dentelle blanche, 
d'un splendide effet. 

« La table de toilette de Madame présentait un as- 
pect magique, car, en plus de son propre service de 
toilette, le comte avait donné des ordres pour qu'on 
ne reculât devant aucune dépense pour rendre sa 
chambre aussi élégante que possible. 

« Une salle de bain attenait à cette chambre. Elle 
était garnie de marbre blanc et de tentures gris perle, 
rehaussées de franges d'or et de broderies bleu de 
France. Un poêle du meilleur système chauffait la 
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pièce, ainsi qu'un cabinet destiné à étuver les pei- 
gnoirs et les serviettes, en cas de besoin. Les vi- 
traux étaient artistiquement peints et portaient les 
armoiries de la famille de Floris, comme d'ailleurs 
tout le linge employé dans le château. Ce linge était 
de la plus grande finesse. Les draps brodés et les 
oreillers étaient d'une trame des plus délicates, tissés 
tout spécialement pour le Comte, avec son chiflre 
dans un coin et une bordure de fleurs de lys. Ah ! 
croyez-moi, Mariette, le Comte était gentilhomme 
jusqu'à la racine des cheveux : lorsque je quittai^ il 
me fit cadeau d'une bourse contenant dix louis — 
mais cela c'est une aiïaire à part. Damel les soubrettes 
ont des charmes tout comme leurs maîtresses et les 
hommes ont des yeux ! Mais bast I je sais que vous 
mourez d'envie d'apprendre tout, en ce qui con- 
cerne le club, et de savoir comment l'afiaire a été 
emmanchée. Il me serait difficile de vous renseigner 
au juste sur ce point, toujours est-il que l'afiaire a pris 
son début dans la chambre de ma maîtresse, par 
quelques plaisanteries frivoles. Un jour qu'elle ve- 
nait de sortir de son bain et qu'elle attendait, assise 
sur une chaise dans un peignoir flottant, que j^ lui 
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eusse passé ses bas aux jambes^ M*"* C... vint frapper 
à la porte. Il courait certains bruits étranges sur 
M^^ C. et ses caméristes. C'était une femme passion- 
née et orgueilleuse qui s'était plus d'une fois attiré 
des désagréments en raison de son amour immodéré 
de Tusage du martinet, qui l'avait souventes fois en- 
traînée plus loin que ses femmes de services n'étaient 
décidées à le supporter. Sa camériste du moment, 
Stéphanie, avait des allures de cosaque et je ne pense 
pas que M"* C. ait expérimenté sur celle-ci. En aper- 
cevant ma maîtresse ainsi demi-nue, M°^® C... eut un 
léger mouvement et, se baissant vers elle, elle lui 
chuchota quelques mots à Toreille. 

« — Vous êtes folle ! répondit ma maîtresse. 

« — Pourquoi, folle ! ma chère ? C'est d'un usage 
courant I répondit M"® C.,puis elle ajouta quelque 
chose que je ne pus entendre et qui fit rire à nouveau 
ma maîtresse. 

« — Renvoyez votre femme de chambre I dit 
M™* C. et nous essaierons ! 

« — Descendez et attendez que je vous sonne, 
Annette ! dit ma maîtresse. 

« — Pas avant de connaître le fin mot de Taf- 
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faire ! pensais-je en moi-même. Et vous pouvez être 
sûre que je n'allai pas bien loin. Je soupçonnais un 
peu ce que ces dames voulaient manigancer et je 
n'étais pas loin du vrai. Je me glissai vers la porte de 
communication de la chambre de Monsieur, et me 
mis à regarder parle trou de la serrure. Elles avaient 
donné un tour de clef, mais de telle façon qu'il 
m'était possible de tout voir. 

« — Maintenant, à la formule, dit M'"® C. 

« — Mais où est la verge? demanda ma maî- 
tresse. 

a — J'aurai tôt fait d'en trouver une ! ma 
chère ! 

« Ce disant, elle ouvrit la fenêtre et attrapa quel- 
ques branches d'un noisetier qui poussait contre le 
mur et qu'elle arracha allègrement. En quelques se- 
condes elle eût dépouillé les tiges flexibles de leur 
feuillage après quoi elle les assembla au moyen d'une 
jarretière bleu de ciel, qui traînait à terre. 

« — C'est trop court pour servir à grand' chose, dit- 
elle. Mais nous allons essayer. Venez, ma mie, em- 
brassez la verge ! 

« Et ma maîtresse s'agenouilla et fit comme on lui 
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demandait, tout en riant comme une folle. Alors 
M"* C. épingla le peignoir de ma maîtresse tout au- 
tour des épaules et, la prenant en travers sur ses ge- 
noux, elle lui administra une fessée en règle, non 
pas tout à fait avec les tiges, car elles étaient trop cas- 
santes et s'émiettèrent à chaque coup. M°** C. ne fut 
pas embarrassée pour si peu : elle ne lâcha pas ma mai- 
tresse et, soulevant l'un de ses pieds, — qui n'avaient 
rien de gracieux, elle enleva une de ses mules. Et 
quelle mule, juste ciel ! Elle avait dû faire du service 
à plus d^un bal, car elle était tout usée et salie sur 
ses bords. M°® C. n'était pas, comme ma maîtresse, 
soigneuse pour ses pieds dans l'intimité du boudoir ; 
elle avait un certain laisser-aller, au grand dépit de sa 
soubrette Stéphanie, qui se trouvait de la sorte frus- 
trée de bien des objets de toilette, qui lui seraient 
revenus de droit après que sa maîtresse s*en fût 
servie. Je vois encore maintenant cette vieille chipie 
brandissant sa pantoufle de satin rose ; et je vois en- 
core, par l'expression du visage de ma maîtresse, 
qu'elle était loin d'éprouver de la jouissance, sous 
l'atteinte de cette savate éculée. La chair de ma maî- 
tresse était ferme et marbrée ; sa peau, quoique brune^ 
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était claire et veloutée et chaque coup de la souple se- 
melle de la pantoufle labsait une marque d'une teinte 
rougeâtre,à Tendroitoù elle s'abattait . Je pus me ren- 
dre compte que ces dames craignaient de faire trop de 
bruits ce qui explique que la fustigation ne fut pas trop 
rigoureuse. Mais malgré cela, ma maltresse n'en gémit 
et ne s'en essouffla pas moins. Et lorsqu'on me rappela, 
— je pris tout mon temps pour revenir, je vous l'as- 
sure, — elle était pas mal rouge et quelque peu 
énervée. Je fis celle qui ne s'aperçoit de rien et ma 
maîtresse fut loin de supposer que j'avais tout vu. Et 
lorsque M°*** C. (la vieille sorcière !), qui avait remis 
sa pantoufle au pied, s'en retourna dans ses propres 
appartements, elle paraissait aussi raide et aussi pla- 
cide que si elle n'avait jamais de sa vie commis le 
moindre péché véniel. Je me dis en moi-même : 
« Elles ne vont pas s'arrêter là ! » et je n'eus pas tort, 
car vous savez, ma chère, jusqu'à quel point la pas- 
sion pour la flagellation va en augmentant chez ceux 
qui se sont une fois adonnés à cette pratique. D ne 
s'écoula pas longtemps avant que la même scène eût 
une réédition. Seulement, cette fois, ce furent trois 
de ces dames qui prirent part à la petite opération, 
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fouettant ou se faisant fouetter à tour de rôle. Pour 
la circonstance, ma maîtresse avait façonné elle-même 
un faisceau de verges, au moyen de longues baleines, 
bien fines et souples. Et cela a dû être quelque chose 
de cuisant, ma chère, à en juger par les crispations 
qui les affligèrent toutes trois, une fois que l'affaire 
fut menée à bonne fin. Les choses suivirent ainsi leurs 
cours, lorsqu'un matin il me fallut habiller ma maî- 
tresse avec un soin tout particulier, après quoi la pres- 
que totalité des femmes mariées, présentes au châ- 
teau» se rassemblèrent dans ses appartements et se 
rendirent processionnellement auprès du comte, pour 
lui remettre une pétition comique, tendant à ce que 
le fumoir, qui était une pièce splendidement meu- 
blée, leur fût concédé pour leur usage. Naturelle- 
ment, les Messieurs protestèrent et se refusèrent à 
abandonner leur refuge favori, où ils pouvaient se 
retirer à leur aise et vivre à leur manière, sans crainte 
d'être dérangés. Mais ces dames avaient des raisons 
spécieuses pour insister dans leur désir d'obtenir 
l'usage exclusif de cette pièce. Je n'ai pas le temps, 
pour l'instant, de vous dire ce qu'elles entendaient en 
faire. J'entends les roues d'une voiture ; c'est ma 
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mdtresseqni rentre; elle va avoir besoin de moi. 
Aussitôt que j'en aurai le loisir, je vous écrirai de 
nouveau, car ce qui advint est tordant. 

«[ En attendant, croyez-moi votre amie bien dé- 
vouée. 

« Masguekite Ansoh. 

« P. S. — Je rédigerai mes prochaines lettres abso- 
lument comme si j'étais encore au château de Floris, 
en plein balthazar. > 
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DEUXIÈME LETTRE 



L'INITIATION 



« Ma chère Mariette, 

<x Je n'ai pas eu une minute à moi depuis ma der- 
nière lettre : ma maîtresse a été malade. Elle appelle 
ça des névralgies, moi je dis tout simplement qu'elle 
a une araignée au plafond, — mais tout cela im- 
porte peu. J'ai finalement trouvé un peu de répit. 
Où donc en étais-je restée ? Ah, je m'en souviens. 
Ces dames du château venaient de demander la con- 
cession du fumoir. Elles Tobtinrett et les messieurs 
furent obligés de planter leur tente ailleurs. Il y eut, 
à ce propos, pas mal de tohu-bohu. Le Comte avait 
offert n'importe quelle autre pièce du château, mais 
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comme ces dames s'étaient fourré en tête d'accapa- 
rer le fumoir^ elles tinrent bon et elles gagnèrent la 
manche. 

« Le fumoir était cloisonné de toutes parts et don- 
nait sur deux antichambres, dont Tune servait aux 
messieurs comme vestiaire et l'autre avait été trans- 
formée en cabinet de toilette. C'était, à vrai dire, 
une belle pièce, somptueusement meublée et drapée 
de velours cramoisi avec des franges d*or. L'ébène du 
mobilier était délicatement ciselé. Â Tune des extré- 
mités du fumoir se trouvait disposé une sorte de 
dais avec un fauteuil et des coussins, ce qui semblait 
faire l'affaire de ces dames qui s'en servaient en 
guise de siège présidentiel. 

« Quelques jours s'écoulèrent, remplis entièrement 
par l'aménagement de la salle en vue de sa future 
destination. Pendant ce temps, la princesse Z...^ une 
grande dame russe et une beauté hors ligne, s'en fut 
à Paris. Elle ne voulut permettre à personne d'y 
aller à sa place, quoique tout le monde dans la mai- 
son, — les messieurs, cela s'entend, — lui eussent 
offert de courir jusqu'aux antipodes pour la servir. 
Et cela n'a rien d'étonnant^ car elle était une petite 
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créature délicieuse, fascinatrice et ensorceleuse. 
Comme ma maîtresse, elle était brune, mais d'un 
teint moins accentué. Elle avait une chevelure ma- 
gnifique qui tombait en boucles soyeuses sur ses 
splendides épaules. Jamais elle n'eût consenti à se 
laisser coiffer selon les modes nouvelles, car elle était 
fière de ses cheveux et non sans raison. On préten- 
dait qu'elle possédait le plus petit pied d'Europe, et 
le feit est que ses pantoufles ressemblaient bien plu- 
tôt à une chaussure d'enfant. Il courait sur la prin- 
cesse pas mal de bruits et personne n'ignorait que 
l'impératrice Eugénie trouvait sa société trop dange- 
reuse^ eu égard au tempérament enflammé de son 
auguste époux. Et c'était cette seule et unique raison 
qui avait fait, de la Princesse, Thôte du comte de 
Floris, au lieu d'une habituée de la Cour impériale. 
La Princesse partit pour Paris en grand tralala avec 
toute sa domesticité. Elle agissait, d'ailleurs, selon 
son bon plaisir, et son train d'équipage, pendant ses 
excursions, égalait celui d'une reine. Elle avait donné 
comme prétexte de son voyage une entrevue indis- 
pensable qu'elle devait avoir avec son notaire. Mais 
il n'y avait pas que cela sous roche et, lorsque la 
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Princesse, avec un sang-froid imperturbable, eut 
donné cette raison pour expliquer son voyage, toutes 
ces dames se regardèrent les unes les autres avec des 
sourires malicieux. Elles savaient bien ce que la 
Princesse allait faire à Paris. Et lorsque, plus tard, 
chacune d'elles reçut une grande boite oblongue, 
elles ne s'adonnèrent, en aucune façon, à de ces élans 
de curiosité déplacée, comme quelques-uns de ces 
messieurs de leur intimité. 

« Le lendemain du retour de la Princesse, devait 
avoir lieu la première réunion dans le fumoir. Les la- 
quais eurent pas mal à faire avant que tout se trouvât 
en ordre. Tout ce qui appartenait aux messieurs 
avait dû être nettoyé ; on avait désinfecté la chambre, 
on l'avait purifiée de tout rebut de tabac, après 
quoi tout avait été parfumé et encensé. 

« Ce n'était pas une petite affaire, car depuis des an- 
nées la pièce avait servi de fumoir. Mais le Comte 
avait donné les ordres les plus formels : les moindres 
désirs de ces dames devaient être accomplis. Et, 
entre ces messieurs qui ronchonnaient, ces dames 
qui exigeaient et les domestiques qui protestaient, 
la brave vieille dame, qui faisait fonctions de gouver- 
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nante au château de Floris, passa quelques mauvais 
quarts d'heures. Mais finalement on arriva à nettoyer 
tout bien à fond, et la pièce fut mise à la disposition 
des dames. 

« Un fauteuil fut placé sous le dais et une rangée de 
chaises tout autour de la pièce. Une large ottomane, 
de la hauteur d'une chaise, fut disposée en face du 
siège présidentiel et de chaque côté on plaça deux 
grands candélabres à pieds, qui faisaient partie inté- 
grante du mobilier de la pièce. Des vases de fleurs 
furent placés sur tous les escabeaux qui servaient 
précédemment à supporter les services à fumer de 
ces messieurs. 

« Les hommes rirent beaucoup de tous ces prépara- 
tifs et plaisantèrent les dames ; quelques-uns d'entre 
eux insistèrent même auprès de leurs épouses pour 
connaître le fin mot de l'affaire ; mais ils n'obtinrent 
rien, si ce n'est quelques moqueuses réparties ou 
quelques saillies railleuses. Au début, ce ne furent, 
en effet, que les femmes mariées qui adhérèrent à ce 
club, mais bientôt les autres dames vinrent les ren- 
forcer et, dans les derniers jours précédant notre dé- 
part, presque toutes avaient adhéré à la société, sauf 
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quelques-unes des plus vieilles dames présentes. Je 
savais, pour ma part, ce qu'il en retournait, car, 
comme l'on dit vulgairement, je dressais l'oreille et 
je me disais que tôt ou tard Ton aurait bien besoin de 
moi. C'est d'ailleurs ce qui arriva le soir même de la 
première réunion. Ces dames avaient toutes décidé 
de se travestir ce soir-là, ce qui, pour certaines 
d'entre elles, signifiait de s'habiller le moins possible. 
Une jeune femme mariée fit son apparition en 
costume de Una^ sans le lion, naturellement, 
et, franchement, elle était aussi nature que pos- 
sible. Elle avait une tunique diaphane si peu 
étofiée, que je pouvais voir ses belles cuisses à tra- 
vers la gaze, à chaque mouvement qu'elle faisait. Il 
faut dire qu'elle était une belle personne. Ma maî- 
tresse se travestit ce soir-là en Belle Sauvage, style 
mexicain. Une jupe en plumes cousues sur du satin 
cramoisi, un maillot couleur chair en guise de cor- 
sage, pas de manches et une véritable peau de pan- 
thère lui tombant sur les épaules. Ses jambes étaient 
nues dans des sandales en cuir non tanné. Elle avait 
bien bel air, avec ses cheveux noirs flottants sur son 
cou et sur ses seins, parsemés de perles de cristal pour 
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simuler des gouttes de ros^e. C'était vraiment à faire 
pitié que de songer que seules des dames étaient ad- 
mises à la contempler. 

« Lorsque j'eus terminé sa toilette, et que je lui 
passai son manteau, M°* C. entra en coup de vent 
chez nous. 

c — Ça ne va pas être bien commode après tout, 
sans nos caméristes, dit-elle. Ce sera fatigant et cer- 
tainement nous aurons souvent besoin de leurs ser- 
vices. 

« — Mais je ne tiens pas à les mettre dans le secret, 
dit ma maîtresse. Je puis bien me fier à Marguerite, 
mais vous ne pouvez pas en dire autant de toutes vos 
femmes de chambre. 

« — Il faut absolument que nous ayons quelqu'un, 
dit M°* C. En ma qualité de Présidente, je ne puis 
être sans adjointe, pour... pour... 

« — Ah oui ! Je sais ! Marguerite fera l'affaire ! dit 
ma maîtresse avec un éclat de rire. Il faut qu'elle 
soit initiée également... 

« A ces mots, toutes deux se mirent à rire et je me 
sentis envahir par un malaise subit, car je devinais 
un tout petit peu ce que cette initiation voulait dire. 
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Mais ma curiosité était plus forte que ma répulsion et 
je me soumis en silence. 

« Ma maîtresse m'ordonna de lui apporter différents 
articles de lingerie de ses tiroirs, qu'elle étala à côté 
d'elle sur le divan. Elle y joignit un riche peignoir 
de sa garde-robe. 

4 — Voilà qui suffira, dit-elle. Habillez-vous soi- 
gneusement, Marguerite, pour le cas où nous aurions 
besoin de vous, en bas. Coiffez-vous gentiment et 
mettez ce petit bonnet de dentelle, ainsi que ces 
effets, — rien de plus ? 

« De nouveau je ne fis aucune objection et ma mai- 
tresse descendit avec son amie, me laissant seule pour 
que je me prépare à mon installation prochaine en 
qualité de servante de ces belles flagellantes, car je 
savais qu'elles l'étaient, et rien autre. Elles avaient 
déjà tenu leurs assises dans la chambre de ma mai- 
tresse, et elles s'étaient exercées, les unes sur les au- 
tres, dans l'art de se flageller. Mais aucune de leurs 
soubrettes n'avait pu les approcher, grâce à moi, qui 
avais pris des précautions à cet effet, car je n'avais 
pas grande sympathie pour ces demoiselles. Les sou- 
brettes firançaises ne m'aimaient pas, parce que j'étais 
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une étrangère et les anglaises me jalousaient beau- 
coup, parce que les hommes me donnaient plus de 
pièces de cent sous et s'occupaient plus de moi que 
d'elles, sans compter les valets que j'aurais tous pu 
avoir dès que je Taurais voulu. Mais tout cela est en 
dehors de mon sujet. 

« Je pris un bain, car je savais, tout aussi bien que 
ma maîtresse, comment faire pour me rendre jolie et 
je savais aussi qu'aucune de toutes les dames du 
château n'avait une peau aussi blanche, aussi dia- 
phane que la mienne. Je fis largement usage des par- 
fums et des poudres de ma maîtresse et je ne man- 
quai pas de parfumer Teau de mon bain. 

« J'étais bien décidée, malgré l'ampleur de mon cos- 
tume, de ne pas me laisser surpasser par ces dames, 
en ce qui concernait la beauté charnelle. Je brossai 
mes cheveux et je les parfumai, après quoi je les re- 
levai sous mon bonnet. Bref, je m'efforçai de me 
rendre aussi agréable et aussi jolie que possible. 

« J'endossai les vêtements mis à ma disposition et 
qui étaient vraiment superbes. La chemise, de fine 
batiste, garnie de Valenciennes avec des entre-deux. 
Un jupon de flanelle très souple, doublé de soie. Un 



l'initiation 35 

autre de cachemire blanc avec un volant bordé de 
soie bleu de ciel. J'avais, en guise de corsage, Tune 
des blouses brodées de ma maîtresse et, par dessus 
tout, le splendide peignoir bleu, avec des ruches de 
soie blanche. Pas de corset, pas de pantalon et, pour 
le reste, je n'avais, à mes pieds, qu'une paire de mules 
de satin bleu ornées de minuscules rosettes blanches. 
Elles étaient retenues sur mon coup de pied au 
moyen de rubans de soie bleue et, comme ma maî- 
tresse et moi chaussions absolument la même poin- 
ture, les souliers m'allaient comme un gant. 

« Dans cet accoutrement, j'attendis qu'on m'appelât, 
non sans quelque curiosité mitigée par un sentiment 
de crainte. Je savais fort bien ce que c'était qu'un 
coup de verge, et, à vrai dire, ce n'était pas cela que 
je craignais. Mais je n'ignorais pas jusqu'où ces 
dames se laissaient emporter dans leur art de se tour- 
menter réciproquement et dame, je me demandais ce 
qu'elles pourraient bien inventer pour moi. 

« Je n'eus pas longtemps à me morfondre, car au 
bout de quelques instants, Stéphanie, la soubrette de 
M"' C, vint m'appeler en disant d'un ton imperti- 
nent : 
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c — Il VOUS faut descendre ! 

« Stéphanie était une ronchon avec laquelle nous 
n'aimions pas trop frayer, toutes tant que nous étions, 
elle nous troublait toujours dans nos amusements. 
Elle était en peignoir également et quelque peu 
habillée à ma façon, sauf peut-être avec un peu moins 
de goût. M"* C. n'avait jamais réussi à être habillée 
comme ma maîtresse. Comme Stéphanie n'était pas 
dans le secret, elle avait plutôt l'air ennuyé. 

c — Je me demande ce que peut bien signifier tout 
ce carnaval, dit-elle, j'aurais bien voulu sortir ce 
soirt 

€ Moi, je savais, mais je ne pipai mot. J'espérais 
entrer la première dans le fumoir et j'aurais ainsi pu 
savourer sa surprise. 

c Nous descendîmes au fumoir, dont la porte était 
fermée, tandis qu'une des femmes de la princesse Z... 
y montait la garde. 

a — Comme j'aimerais être à votre place, nous dit- 
elle, mais Madame m'a dit qu'elle ne pouvait pas se 
fier à moi. 

c On nous conduisit chacune dans une pièce séparée,^ 
— moi> je tombai dans le cabinet de toilette, — et 



l'initiation 37 

on nous banda les yeux avec un mouchoir. J'attendis. 
Le temps me parut long^ mais peut-être bien que 
quelques minutes à peine s'écoulèrent^ lorsque quel- 
qu'un entra dans la pièce. 

« — Enlevez votre peignoir, me dit une voix que je 
reconnus pour celle de M™' D., une dame anglaise, 
grassouillette et appétissante, quoique frisant la qua- 
rantaine, et qui buvait à franches lippées à la coupe 
d'une existence joyeuse et exempte de soucis. Elle 
était une des promotrices de la cérémonie. 

€ — Venez avec moi, me dit-elle. 

« La porte du fumoir s'ouvrit et j'y fus introduite, 
après quoi j'entendis qu'on refermait l'huis en pous- 
sant les verroux, tandis que tout autour de moi ré- 
sonnaient des rires étouffés. 

« Alors une voix partit du fond de la salle, qui di- 
sait : — Silence, s'il vous plaît, Mesdames ! 

« Trois coups furent frappés sur une table et la 
même voix demanda : 

« — Qui est-ce qui entre làî... 

« Selon les instructions de M"' D., je répondis : 

« — Une candidate pour un poste dans la Joyeuse 
Ligue de Sainte-Brigitte ! » 
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« — Etes-vous prête à servir la Joyeuse Ligue dans 
la mesure de vos moyens et de nous aider, selon les 
ordres de votre maitresse, dans l'accomplissement des 
cérémonies qui s'y rattachent?... 

« — Oui ! 

« — Et vous engagez-vous à ne jamais révéler 
quoi que ce soit de ce que vous verrez, entendrez et 
ferez dans cette salle, sous peine d'être congédiée 
sans certificat ?. . . 

« — Oui!... 

« — Connaissez-vous le but de la Joyeuse Ligue ? 

«—Oui? 

« — Dites-nous le ? 

«. De nouveau, selon les instructions reçues, je ré- 
pondis : 

€ — La bienfaisante et agréable pratique de la verge, 
appliquée réciproquement par ses membres, aux 
cours de ses réunions dans ce salon ? 

« — Avez-vous jamais été fouettée ? 

€ — Oui ! 

« — Promettez-vous de vous soumettre sans mur- 
murer et sans rébellion à toutes les fustigations que 
la Joyeuse Ligue jugera bon de vous imposer ?... 
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« — Oui! 

« — Préparez-la I 

« J'entendis de nouveau des rires étouffés, lorsque 
cet ordre fut donné et je pus me rendre compte que 
M"« D. pouflFait de rire en suivant cet ordre et m'en- 
leva mon peignoir. Elle épingla mes jupons et ma 
chemise sur mes épaules et alors, ma chère, je sus ce 
qui adviendrait. 

« Je sentis que quelqu'un me prenait une de mes 
mains, tandis que M""' D. se saisissait de l'autre en 
attendant le nouveau commandement de : 

« — Avancez 1... 

« Elles m'entraînèrent et, au premier pas que je fis, 
un cinglant coup de fouet me tomba sur une caisse, 
puis sur l'autre, et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
j'eusse parcouru toute la longueur de la pièce. Je 
criai, je me débattis, mais tout fut en vain. Mes 
geôliers me tenaient solidement et lorsqu'elles s'ar- 
rêtèrent je pus tout juste sangloter et haleter. 

« Un nouveau commandement se fit entendre : 
« Agenouillez-vous 1... » et je m'agenouillai devant 
l'ottomane carrée. Ces dames m'obligèrent à m'y re- 
tenir en maintenant solidement mes bras et M"* C. 
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descendit de son siège présidentiel et me fouetta au 
point que je ne savais plus au juste où je me trou- 
vais. Alors elles me firent lever, et madame la Prési- 
dente dit : 

« — Mesdames de la Ligue de Sainte-Brigitte, vou- 
lez-vous recevoir Marguerite Anson comme membre 
et servante assermentée de vos ébats ?... 

« — Oui, oui, s'écrièrent celles qui ne riaient 
point. 

« — Mettez-la à même de voir ! ordonna de nou- 
veau la Présidente, et, à ces mots, Tune des dames 
laissa retomber mes vêtements tandis que l'autre 
m'enlevait le bandeau des yeux. 

« Ça me cuisait de telle façon sur tout le corps, à la 
suite de la fessée qu'on m'avait infligée^ que je ne 
pus rien distinguer pendant quelque temps. M°* D. 
me prit par le bras et me reconduisit à l'autre extré- 
mité de la pièce. Lorsque j'eus suffisamment repris 
possession de moi-même pour me rendre compte de 
mon entourage, j'eus sous mes yeux un spectacle 
que le journaliste que je citais dans ma dernière 
lettre n'eût pas eu la possibilité de voir même en 
rêve, j'en suis persuadée. Mais il faut que je me ré- 
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serve pour la prochaine missive. Je suis au bout et de 
mon temps et de mon papier. 

> Ecrivez- moi quelques mots pour me dire que 
cette lettte vous est parvenue, et croyez-moi 

« Votre bien sincère amie. 

< Marguerite Anson. * 







TROISIÈME LETTRE 



LES BELLES FLAGELLANTES 



« Ma chère Mariette, 

* 

« Je sais que vous devez brûler d'envie de connaître 
la suite de mon histoire, d'apprendre ce qu'il fut donné 
à mes yeux de voir après qu'on m'eût enlevé mon 
bandeau, une fois qu'on m'eût fouettée d'aussi im- 
pitoyable façon. Comme je vous l'ai dit, je ne pus 
pas de prime abord distinguer bien nettement mon 
entourage, car je me tortillais comme une anguille 
sous l'impulsion de la douleur ressentie et ces dames 
ricanaient de trop belle façon à toutes mes simagrées. 
Mais enfin je pus cependant m'orienter et la scène qui 
s'étala sous mes regards ne laissa pas que de m'aba- 
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soardir. Tout autour de la chambre, chacune de ces 
dames se tenait droite auprès de sa chaise, une verge 
à la main. Le costume de chacune d'elles était diffé- 
rent et passablement £intaisiste, et plus d'une m'appa- 
raissait auréolée d'une beauté plus accentuée que 
d'habitude^ sans doute en raison de l'excitation des 
sens, qu'avait provoqué chez elles l'exercice auquel 
elles venaient de se livrer. 

« M°** C. se tenait debout sous son dais, dans 
l'attitude d'une prêtresse d'Isis, avec une couronne 
de lauriers sur la tête et sa robe de cachemire blanc 
relevée sur l'une de ses cuisses. Elle portait des san- 
dales en place de souliers et comme elle est plutôt 
laide, vieille et grassouillette, vous pouvez vous faire 
une idée de l'effet qu'elle produisait sous un pareil 
accoutrement. La gentille petite princesse Z. se te- 
nait à sa droite, dans le costume d'un page du Moyen 
Age. Son costume de velours cramoisi et de satin 
blanc dessinait admirablement bien ses formes divines 
et ses culottes de soie laissaient deviner chaque muscle 
de ses cuisses délicieusement moulées. M°** D. 
avait revêtu pour la circonstance un costume vieux 
style datant du début de ce siècle, qui lui donnait un 
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air comique, avec un gilet qui lui allait tout juste 
sous les bras et des jupes tellement étroites que c'était 
un plaisir à la voir s'asseoir. Mais je ne puis m'attar- 
der à vous faire une description de tous les travestis. 
Le fait est que ces dames en changèrent si souvent 
que ce serait chose impossible de les décrire tous. Je 
ne m'étonne plus des récriminations de ces Messieurs 
qui trouvaient leurs fantaisies trop coûteuses. Cha- 
cune de ces dames tenait en mains une verge formée 
de longs et souples brins de bouleau, noués ensemble 
au moyen de rubans correspondant à la nuance pré- 
dominante de leurs costumes. C'était pour se pro- 
curer tout cela que la Princesse s'était rendue à 
Paris. Si elle avait fait une aussi ample provision de 
verges dans le voisinage^ nul doute que l'on aurait eu 
des soupçons. 

€ Deux autres verges se trouvaient déposées sur 
l'ottomane, où j'avais reçu ma dernière fustigation. 

« — Approchez, Marguerite Anson, dit M"* C. 

« De nouveau, je m'avançai timidement, me de- 
mandant si j'avais encore quelque bonne fessée en 
perspective. 

« — Agenouillez-vous ! 
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« Je m'agenouillai et M"* C. me fit cadeau d'une 
verge en m'informant que j'étais, à partir de cet ins- 
tant, une servante de la Joyeuse Ligne Sainte-Brigitte, 
que î'étais autorisée à prendre part à leurs ébats et 
que j'étais tenue de me soumettre à toutes leurs vo- 
lontés. Puis on m'enjoignit de prendre position à 
l'extrémité de la pièce, prête à agir pour la prochaine 
néophyte comme on avait agi à mon égard. Ma chère, 
je faillis oublier mes peines endurées en songeant à 
celle dont ce serait le tour d'être initiée, à cette 
grosse dondon de camériste de M"* C. Elle était 
là, dans l'obscurité, à se morfondre tout ce temps. 
Instinctivement j'examinai ma verge, pour voir si 
toutes les tiges étaient bien dégagées afin de pouvoir 
appliquer sur la patiente un bon coup, selon toutes 
les règles de l'art. C'était à moi de donner le premier 
coup et je résolus de lui faire payer une bonne fois un 
tas de petites vilenies commises à mon encontre. Ma 
maîtresse fut chargée cette fois d'aller la chercher et 
je ne doutai pas qu'elle ferait son possible pour met- 
tre la puce à l'oreille de Stéphanie qu'elle ne pou- 
vait souffrir. Si les dames s'étaient mises à rire à mon 
entrée dans la salle, elles rirent bien plus encore à la 
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vue de cette pauvre Stéphanie. Cétaît une grande 
perche^ gauche d'allures^ qui n'avait jamais été jolie, 
avec un visage hargneux, quelque peu hébété dans 
son expression, et qui parut absolument hideuse, avec 
ses yeux bandés. Elle était vêtue de quelques oripeaux 
de sa maitresse, mais qui n'étaient pas à sa taille et 
le vieux peignoir verdâtre, tout passé de couleur, fai- 
sait encore ressortir davantage l'imperfection de ses 
formes. Elle semblait terriblement abasourdie et lors- 
que le commandement de « Prépare:^la ! » se fit enten- 
dre, et qu'elle sentit les mains de ces dames farfouiller 
dans ses vêtements, elle fit un grand saut et poussa 
un cri et se débattit pour libérer ses mains. Mais ce 
fut en vain. Ma maîtresse me fit signe de les mainte- 
nir solidement, et je le fis avec plaisir, je vous assure. 
Pauvre Stéphanie ! elle eut beau se débattre et gigo- 
ter, ce ne lui servit de rien, — ses vêtements furent 
aussi promptement et sûrement épingles sur son 
épaule que l'avaient été les miens, — et ce, en dépit 
de ses piteuses supplications. 

« — Oh ma maîtresse ! gémit-elle, où est ma maî- 
tresse ? Elle n'a jamais voulu que je fusse traitée de 
pareille façon ! Oh mes chères dames, laissez-moi, je 
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veux £iire tout ce que vous désirez^ et je n'en souf- 
flerai jamais mot ! — non sur mon âme ! — jamais 
un mot de ce que j'aurai vu ou entendu ici !... 

c( Mais ces dames se contentèrent de rire et lui di- 
rent que si elle ne se taisait pas^ on allait lui passer 
un bandeau sur la bouche» comme sur les yeux. Puis 
M"* D. et ma maîtresse la prirent chacune par un 
bras et la guidèrent d'une extrémité à l'autre de la 
chambre, comme on l'avait fait pour moi. 

« Je crus un instant que quelques-unes de ces dames 
allaient mourir de rire à la vue grotesque de la pau- 
vre fille, une fois qu'elle tut « préparée I » Comme 
moi, elle avait pris un bain^ mais sa peau n'était pas 
de celles sur lesquelles l'eau produit quelque effet et 
qui deviennent appétissantes et rosées, au sortir du 
bain. Ce n'était qu'un vieux parchemin uniformé- 
ment jaune et ses jambes, ma chère I... La peau et 
les os ! Et des genoux ! Anguleux et difformes, gro- 
tesquement tournés I Mon bras était prêt à l'action, 
lorsque le signal fut donné de commencer. Je laissai 
tomber ma verge avec le plus cordial entrain sur les 
hanches ébranlées, et la dame qui me faisait vis-à-vis 
y alla de tout aussi bon coeur. Sur le moment, Sté- 
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phanie s'arrêta net, sous l'impression d'une stupé- 
faction telle qu'il ne m'avait jamais été donné jus- 
qu'alors d'en constater une, puis, en poussant un 
hurlement formidable, elle se laissa tomber de tout 
son long sur le parquet et s'y tordit en tous sens, sous 
l'impulsion delà terreur et de la peine ressentie. Je 
ne saurais dire comment nous parvînmes à la re- 
mettre sur pied, tellement nous riions. Mais, d'une 
façon ou d'une autre, elle fut redressée et poussée 
jusqu'à l'ottomane. Elle ne reçut pas la moitié des 
coups qui me tombèrent en partage parce qu'elle se 
débattit et lutta tellement qu'il n'y avait pas moyen 
de l'atteindre et parce que d'autre part ces dames 
étaient à bout de forces, tellement elles avaient ri. 
Mais comme on me chargea, moi , de la maintenir 
par dessus l'ottomane^ elle ne tarda pas à recevoir ce 
qui lui était dû. Lorsque ce fut fini, elle se laissa 
glisser sur le parquet et y resra étendue, haletante et 
en poussant des gémissements. M^^ C. était fort con- 
trariée ; elle lui ordonna sèchement de se lever et de 
ne pas faire « la bête » ; mais je crois sincèrement 
que Stéphanie se figura en ce moment qu'elle était 
tombée au milieu d'une assemblée de démons et que 

4 
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ces dames avaient conclu un pacte avec le Prince des 
Ténèbres lui-même, tellement ses regards expri- 
maient la terreur, lorsque le bandeau lui fut arraché 
des yeux. La verge qui lui fut remise parut la soulager 
un petit peu, et je l'entendis murmurer, lorsqu'elle 
prit sa place et qu'elle palpait les tiges souples avec ses 
doigts : « Attends un peu, quand ce sera mon 
tour !... » 

« Mais ni elle, ni moi, nous n'eûmes plus l'occa- 
sion d'exercer notre talent dans ce sens. Notre tâche se 
bornait à préparer ces dames, à les guider au travers 
du salon, à maintenir leurs bras, à présenter les verges 
et à servir des rafraîchissements. En un mot, nous 
avions à servir en tout et pour tout ce que l'on nous 
demandait. 

< Le besoin de se rafraîchir s'était fait généralement 
sentir après l'admission de Stéphanie et l'on me 
chargea d'aller à la porte pour transmettre l'ordre 
d'en apporter, à la caméristede la Princesse. La petite 
était gonflée de curiosité, car elle avait bien pu en- 
tendre quelque chose, sans cependant parvenir à voir, 
tellement on avait bouché toutes les issues. C'était 
une gentille petite créature, mais on ne pouvait se 
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âer à elle ; elle badinait trop avec ces Messieurs, les 
hôtes du châtelain. Lorsque les rafraîchissements ar- 




rivèrent, Stéphanie et moi fûmes obligées de servir 
ces dames, qui paraissaient avoir gagné pas mal d'ap- 
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pétît à la suite de leurs exercices. Quelques-unes se 
complurent à complimenter ma maîtresse et moi- 
même sur la gentillesse de mon costume et sur la 
bonne contenance que j'avais observée pendant 
l'épreuve à laquelle on m'avait soumise. 

€ Elles se mirent ensuite à jeter les bases du rè- 
glement de leur Société. Il fut convenu que ces 
dames se réuniraient de nouveau dans quatre jours 
et qu'alors chacune d'elles aurait à raconter ses pro- 
pres réminiscences en ce qui concernait soit l'appli- 
cation du fouet, soit les fustigations reçues et, celle 
qui d'entre elles n'aurait pas de souvenirs à rap- 
peler sur ce sujet, devait être initiée de suite à ces 
mystères et fouettée incontinent. Si quelque camé- 
riste ou quelque groom avait, dans l'intervalle, com- 
mis une faute, le cas devait être soumis à l'assemblée, 
qui déciderait du temps et du lieu où devait prendre 
place la punition, de façon à ce que deux ou trois 
élues, parmi ces dames, pussent, d'un point d'ob- 
servation secret, assister à la petite séance sans être 
vues. Et de plus, si l'un ou l'autre de ces Messieurs 
avait pour coutume de s'adonner à la flagellation 
dans ses appartements, son épouse serait tenue de le 
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divulguer sous le sceau du secret. Nous autres, les 
nouvelles servantes, fûmes ensuite obligées de pro- 
mettre sous serment, et sous peine de diflférentes tor- 
tures, de ne dévoiler à aucune de nos compagnes et 
collègues, quel genre de châtiment les attendait en 
cas de manquements à la discipline. Il fut en outre 
décidé que n'importe quelle dame ne pourrait se subs- 
tituer à une autre pour être fouettée, à la condition 
qu'un accord fût préalablement survenu entre elles à 
ce sujet. Il y eut une assez longue discussion pour 
savoir s'il fallait admettre les dames seules au sein 
de la Société. Mais finalement, il fut décidé à l'una- 
nimité qu'on les admettrait, après que M"* C. eût 
déclaré, non sans dépit, mais avec un fonds indénia- 
ble de vérité.que les jeunes filles d'aujourd'hui n'igno- 
rent rien et qu'elles ne sauraient être ni instruites ni 
interdites par n'importe quelle aventure que pût 
leur réserver la Ligue de Sainte-Brigitte. Un grand 
nombre de ces dames semblèrent penser que ce serait 
une sensation nouvelle, que de pouvoir fouetter d'opu- 
lentes jouvencelles et de la sorte on arriva d'un com- 
mun accord- à la conclusion. 

a Par un étrange hasard, il se trouva que la Prin- 
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cesse de Z... était la seule^ parmi ces daines, qui 
n'eût fait encore connaissance avec le fouet ou qui 
l'eût personnellement appliqué dans le courant de 
son existence, et qui, pour cette raison, devait se 
soumettre à la fustigation, pendant la prochaine as- 
semblée. Comme elle était née en Russie, elle avait 
souventes fois été témoin de l'application du fouet, 
mais ses parents avaient été trop indulgents pour la 
fustiger et d'autre part elle était d'un trop bon natu- 
rel et trop débonnaire pour jamais employer le fouet 
à rencontre de ses serfs. 

« Après s'être agenouillée devant le siège de la 
Présidente, elle se déclara prête à souffrir la fustiga- 
tion des mains de ses sœurs et collègues de la Ligue et, 
embrassant la verge, elle regagna sa place. Vous pou- 
vez vous imaginer ce qu'il y eut de bavettes de tail- 
lées parmi ces dames entre une réunion et l'autre ; 
on faisait toutes sortes de suppositions sur la toilette 
qu'elle allait arborer et sur la façon dont elle suppor- 
terait l'épreuve. La Princesse observa la plus parfaite 
réserve à cet endroit, se contentant de dire que son 
costume serait adapté aux circonstances et, en vérité, 
il le fut. Le soir de la cérémonie, elle ne prit pas 
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place parmi les autres et les dames occupèrent leurs 
sièges comme d'habitude, avec leurs verges en mains. 
Ce fut de nouveau M""* D... qui fut chargée d'aller 
chercher la Princesse, et, lorsqu'elle fit son entrée, 
la Joyeuse Ligue tout entière fut éblouie et un long 
murmure d'admiration s'éleva, car la Princesse ve- 
nait d^apparaître sous un costume de pénitente. Une 
robe blanche, de la soie la plus fine, lui tombait des 
épaules jusqu'aux chevilles, retenue à la taille seule- 
ment par un gros cordonnet d'or, imitant la corde 
des moines. Point de manches, rien aux pieds, ses 
splendides cheveux tombant en boucles jusqu'à sa 
ceinture I Elle ne portait pas le moindre ornement, 
pas même une bague. Et vraiment, si la Princesse 
avait belle allure lorsqu'elle était en grande toilette, 
elle était encore cent fois plus charmante, ainsi accou- 
trée. Dans Tune de ses mains, elle tenait un grand 
cierge, dans l'autre une verge et pas un muscle de 
son visage ne tressaillit, au milieu des rires qui par- 
taient de tous les coins de la salle. 

« — Qui est-ce qui t'amène là ? demanda Ma- 
dame C... 

« — Une humble quémandeuse qui veut se soumettre 
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aux règles de la Joyeuse Ligue de Sainte-Brigitte. 

« — Quel est son crime ? 

« — L'ignorance ! 

a — De quoi ? 

« — De la discipline du fouet I 

« — Hé bien I qu'on la prépare, pour qu'elle ap- 
prenne à la connaître !... 

« Je fus chargée de préparer la Princesse et je 
m'acquittai de ma tâche^ en dévoilant les plus belles 
jambes et cuisses du monde, lorsque je soulevai la 
tunique et la chemise d'une extrême finesse qui cons- 
tituaient ses uniques vêtements. Ensuite Stéphanie 
et moi la prîmes chacune par une main et la gui- 
dâmes à travers la double rangée de Ligueuses, les- 
quelles, chacune à tour de rôle, lui donnèrent un 
coup de verge; et je remarquai, en cette occasion, 
que les laideronnes frappaient bien plus fort que les 
jeunes femmes favorisées au point de vue de la beauté. 
Il me sembla qu'elles voulaient prendre leur revanche 
de la laideur dont elles étaient douées, lorsqu'elles 
laissaient tomber leurs verges sur cette peau blanche 
et satinée, où chaque coup laissait des traces pur- 
puréennes. 



LES BELLES FLAGELLANTES bj 

« Elle supporta tout avec un admirable courage ; 
un frisson, de temps à autre, révéla seul ce qu'elle 
ressentait, quoique sur ses lèvres on eût pu aperce- 
voir ensuite l'empreinte de ses dents, en plus d'un 
endroit. Si elle n'avait jamais senti les atteintes du 
fouet auparavant, elle savait en tout cas bien les sup- 
porter. Et cependant, il m'a semblé que ces dames 
faisaient leur possible pour lui arracher un cri. Lors- 
qu'on l'eût fouettée jusqu'auprès du dais, M"* C... 
ordonna à l'assemblée d'interrompre l'épreuve et 
soumit la princesse à un interrogatoire en règle. 

« — Maintenant que vous avez senti le fouet, est- 
ce que vous admettez que c'est un aussi grand plai- 
sir de recevoir que de donner la fustigation î 

« — Parfaitement, je l'admets I 

« On voyait que la petite dame ne parlait qu'avec 
quelque effort, mais elle prit son courage à deux 
mains et répondit hardiment. 

« — Et vous jurez de supporter n'importe quel 
châtiment il plaira à la Joyeuse Ligue de prononcer 
contre vous, à l'avenir ? 

« — Oui!... 

« — Alors, agenouillez-vous ! 
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« Elle s'agenouilla, comme nous l'avions &it, 
en se penchant par-dessus l'ottomane, et M°** C..., 
descendant de son fauteuil, lui infligea plusieurs coups 
bien cinglants au moyen de sa verge, après quoi elle 
regagna sa place. 

« — Levez-vous, Princesse Mathilde Z..., dit-elle 
en riant, vous êtes maintenant et dorénavant une 
adepte initiée de la Joyeuse Ligue de Sainte-Bri- 
gitte ! . . . 

€ Je n'ai jamais vu autant d'endurance dans un 
être d'aspect aussi fragile que la Princesse. Après 
quelque minutes de repos pendant lesquelles elle 
resta haletante, la Princesse reconquit l'usage de la 
parole. 

<( Finalement, elle demanda la permission de se 
retirer. Deux de ces dames la reconduisirent dans sa 
chambre, sans qu'il fût permis à sa camériste de l'ac- 
compagner. Avant que la séance fût levée, cependant, 
la Princesse revint un peu rouge peut-être, mais ab- 
solument calme, dans un vêtement flottant et por- 
tant un châle sur les épaules. 

« J'espère bien que vous n'irez racontera personne 
ce que je vous écris au sujet de ces dames et de leurs 
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faits et gestes? Dans ma prochaine lettre, je vous 
parlerai d'un petit groom que la Princesse eut la fan- 
taisie de s'attacher- Elle avait besoin d'une nouvelle 
source de jouissances, et vraiment, ce gosse a été la 
cause de l'excitation de nous toutes. Mais bast, vous 
saurez tout ce qui le concerne par ma prochaine mis- 
sive. 

« Bien à vous, 

« Marguerite Anson ». 





QUATRIÈME LETTRE 



L'ÉDUCATION D'UN GROOM 



«Ma chère Mariette, 

« En terminant ma dernière lettre, je vous disais 
que la princesse Z. . . s'était fourré dans la tête d'avoir 
un groom à elle, non pas un groom pour rire, une 
femmelette revêtue d'oripeaux masculins, mais 
quelque chose de réel, comme qui dirait un article 
breveté S. G. D. G. Non pas un jeune filandreux 
façonné dans les offices de Paris, mais un spécimen 
de cru, cueilli dans les plaines de l'Orléanais. Depuis 
son initiation aux mystères de la fiagellation, les réu- 
nions de la ligue étaient devenues quelque peu mo- 
notones et languissantes. Toute l'attention était ac- 
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caparée, de partout le château, par la prochaine arri- 
vée d'un couple, M. et M"* Hauteville, que l'on at- 
tendait et sur le compte desquels couraient certaine 
histoires croustillantes. Et, par suite, les choses per- 
dirent un peu de leur entrain. Jusqu'alors, aucune 
des dames non mariées n'avait fait des avances ou 
n'avait témoigné du désir de prendre part aux réu- 
nions du fumoir. Ces dames étaient plutôt enclines à 
s'ennuyer et à se morfondre et la fantaisie de la 
Princesse leur créa une agréable diversion. Au fond, 
ce fut une drôle d'idée qui me causa pas mal de tra- 
cas. Ce fut un jour que la Princesse se promenait 
en voiture avec ma maîtresse, et que son naturel 
espiègle avait repris le dessus, et que ma maîtresse 
par contre était d'une humeur détestable parce que 
sa toilette n'était pas aussi réussie que celle de la 
jeune russe. 

« A cela, il n'y a rien d'étonnant, car tout ce que 
cette petite femme endossait^ semblait mieux lui 
aller que n'importe ce qu'elle aurait pu porter jus- 
qu'alors. Ce jour-là elle était dans du satin vieil or, 
garni de velours noir. Figurez-vous une jupe vieil 
or avec des ruches de velours noir dans le bas, se 
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terminant en pointe vers le haut. Par-dessus cela une 
espèce de péplum de velours noir tombant d'un cor- 
sage de même étoflFe et garni de ruches de satin 
jaune. Sa coiffure se composait d'une toque de ve- 
lours noir, ornée d'une magnifique plume jaune, à 
la mousquetaire, qui, partant du front, s'en allait 
retomber jusque sur ses épaules. Elle avait des bot- 
tines de satin noir avec des boutons dorés et des 
gants jaunes agrémentés de jais. Vous me direz que 
ce costume vous apparaît comme une chose bien ba- 
roque^ mais je vous assure, ma chère, que la petite 
Princesse était à croquer, ainsi vêtue. Ma maîtresse 
était en rose et blanc, mais elle apparaissait horrible 
aux côtés de son amie. Je n'ai jamais été aussi dépi- 
tée de ma propre main-d'œuvre qu'au moment où je 
vis sortir la Princesse de ses appartements dans l'ac- 
coutrement que je viens de vous décrire. Mais tout 
cela n'a rien de commun avec le groom. Nous avions 
parcouru Tours, bouleversant tous les magasins 
pour trouver quelques ornements que ces dames dé- 
siraient, et nous étions en route pour rentrer au 
château, lorsque soudain la Princesse s'écria : 
« — Oh le joli gosse ! 
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« — Où çà ? demanda ma maîtresse. 

« — Là-bas, répondit la Princesse en montrant 
du doigt la haie qui bordait le chemin. Dites donc, 
Antoine, faites-le donc venir ici 1 

€ Antoine^ le cocher, descendit de son siège et 
entama la conversation avec le jeune sauvage, — car 
il ne ressemblait à rien d'autre, — et finit par le con- 
duire jusqu'à la portière du landau. 

« C'était un grand garçon, bien bâti, paraissant être 
âgé de 14 ans ; il était en train de dévorer une grosse 
tartine de l'affreux pain noir qu'ils consomment ha- 
bituellement dans ces campagnes. Il était revêtu 
d'une vieille chemise de flanelle usée, et d'une paire 
de pantalons antédiluviens et par-dessus cela, d'un 
vêtement qui avait bien pu être autrefois une blouse. 
Il n'en restait toujours pas grand'chose. Sa chemise 
était entr'ouverte sur sa poitrine et de ses manches 
déchirées émergeaient ses bras nus. Je ne pus m'em- 
pêcher de remarquer que le gars avait les membres 
bien tournés ; je fus frappée surtout de la symétrie 
de ses pieds et de ses chevilles, car il s'était défait de 
ses sabots que j'aperçus négligemment déposés dans 
le fossé voisin. Mais ce qui me frappa encore le plus 
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en lui, ce fut la crasse qui l'enveloppait. Non, ja- 
mais dans ma vie je n'ai vu quelqu'un d'aussi sale ! 
On aurait pu croire que le garnement n'avait jamais 
été lavé depuis des années. Mais ces dames sem- 
blèrent regarder au travers de cette couche crasseuse ; 
elles se mirent à examiner le gosse des pieds à 
la tête, comme si elles avaient eu devant elles quelque 
chien de race dont elles entendaient faire l'acquisi- 
tion. Elles s'enquirent du nom de ses parents et de 
leur demeure et lorsqu'elles furent renseignées, elles 
se dirigèrent en droite ligne vers un affreux taudis, 
qui ressemblait plutôt à une étable de cochons qu'à 
autre chose. 

« — Il me le faut ! dit la Princesse, en route, il 
va devenir beau comme un ange ! 

« — Ça demandera pas mal de travail ! dit ma 
maîtresse en riant. A qui donc incombera le soin de 
le dresser ? Fous ne pouvez certainement pas le tou- 
cher dans Tétat où il est. 

« — Oui, c'est là le hic! Mais tiens, j'y pense, 
si je le confiais aux soins de Marguerite, — elle a de 
la volonté 1 

a — Et de la poigne aussi ! Et c'est ce qu'il faudra 
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en Foccurrence- Mais nous voici arrivés. Ce doivent 
être là les père et mère de votre protégé ! 

« Ah les affreux spécimens de la race humaine ! Ils 
ne firent aucune difficulté pour se séparer de leur 
gosse et à la vue de l'indemnité que la Princesse leur 
versa, ils manifestèrent une joie vraiment indécente. 
Je crois bien que si on leur avait offert un peu plus, 
ils auraient vendu leur enfant comme esclave. Le ga- 
min ne revint pas avec nous. Il avait été entendu que 
j'irais le prendre à la tombée de la nuit. Ces dames 
ne voulaient pas qu'un quelconque des valets le 
vît. Et ainsi je fus investie de l'agréable mission 
de dresser le sauvageon. Tout d'abord cela ne me 
sourit pas trop, mais plus tard cela me procura pas 
mal de distractions. 

« — Je vous accorde trois semaines, Marguerite, 
dit la Princesse. Une fois ce délai écoulé, je vous 
rendrai responsable de toutes les bévues qu'il com- 
mettra et vous aurez votre part dans la punition que 
nous lui infligerons. Donc, prenez garde et ayez soin 
de me &çonner un groom dont je n'aurai pas à 
rougir lorsque je retournerai à Paris. 

<L Je me dis que ni trois mois, ni trois ans ne suffi- 

5 
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raient pour faire quelque chose d'un pareil abruti. 
Mais je me trompai, vous en conviendriez, si vous 
pouviez voir maintenant maître Gustave, comme on 
l'appelle ici, car son vrai nom est Jean. 

« A la tombée de la nuit, je me rendis donc dans la 
chaumière d'où j'emmenai le gosse. Je le conduisis 
directement vers la chambre de toilette de ma maî- 
tresse, où nous attendait déjà la Princesse. 

« Le gamin n'avait évidemment jamais mis les 
pieds dans une grande maison, et il fallait voir les 
yeux et la bouche qu'il ouvrait ! En entrant dans la 
chambre et en apercevant les dames, il poussa une 
sorte de gloussement inintelligible et je parie qu'il 
se serait enfui, si nous ne l^avions retenu. 

« — Cest un en&nt de la nature ! dit ma maî- 
tresse avec un sourire moqueur. Que va-t-on faire de 
lui, avant tout?... 

« - Lavez-le, Marguerite. Conduisez-le dans la 
salle de bains des communs et nettoyez-le à fond. Je 
ne puis le toucher, tel qu'il est. Fifine vous aidera. 

« Fifine fit une moue, comme pour dire que ça ne 
lui plaisait qu'à moitié. Mais il n'y avait qu'à suivre les 
ordres de notre maîtresse et nous entraînâmes le gosse. 
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« — Dites aussi à Saunders de vous aider^ ajouta 
ma maîtresse sur le seuil de la porte. S'il se débat, 
vous aurez du fil à retordre. 

« Et pour ce qui est de se débattre, je vous assure 
qu'il le fit dès qu'il aperçut de l'eau. Il me sembla 
qu'il éprouvait pour l'eau la même antipathie qu'un 
chat. Le feit est qu'il se mit à hurler et à gigoter de 
telle façon, qu'à trois nous eûmes beaucoup de peine 
à le mater. Il nous déclara qu'il était propre, qu'il ne 
voulait pas se déshabiller et qu'il préférait s'en re- 
tourner chez lui. Il fit tant et si bien que ses pauvres 
hardes s'en allèrent en morceaux. Il nous fut vite 
permis de constater que le gosse était solidement et 
harmonieusement bâti, car en peu de temps il se 
trouva à moitié dénudé. Je m'aperçus que Saunders 
lui passait la main, comme à plaisir, sur sa chair 
ferme et grassouillette. Soudain elle retira sa main de 
l'épaule, en poussant un petit cri et en laissant tom- 
ber à terre le lambeau d'étoffe qu'elle tenait. 

« — Oh le petit dégoûtant ! s'écria-t-elle, mais 
c'est toute une ménagerie ! Regardez voir, Margue- 
rite ! 

« Et, le diable m'emporte, il y avait de quoi. On 
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ne pouvait trouver un espace large comme ma main 
sur lequel la vermine ne grouillât pas. Que pou- 
vions-nous faire ? Il nous fallait le nettoyer. Cepen- 
dant, il nous répugnait terriblement de toucher le 
gamin et d'autre part, lui-même se démenait comme 
un diable dans un bénitier. En fin de compte, nous 
parvînmes à l'étendre sur le parquet et, tandis que 
Saunders le maintenait solidement, nous lui atta- 
châmes les pieds et les mains. Ceci fait, nous cou- 
pâmes tous ses habits, que nous brûlâmes jusqu'à la 
dernière miette. Cette tâche m'incomba ; la soubrette 
de la Princesse consentit tout au plus à ramasser les 
lambeaux avec des pincettes et Saunders se contenta 
de nous regarder une fois que nous eûmes terrassé 
notre patient. Une fois ses vêtements balancés, je 
m'occupai de ses cheveux broussailleux, et tous les 
meurtres que je commis alors auraient pu faire honte 
à une armée de guerriers. Je m'aperçus que plus 
nous avancions dans notre tâche, moins le gosse ma- 
nifestait de sa répulsion primitive. Et, à la fin, il se 
mit à rire, comme si nos mains, en le touchant, le 
chatouillaient agréablement. Il ne se montra d'ailleurs 
en aucune façon honteux d'être ainsi déshabillé par 
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trois femmes. Il se refusa cependant avec obstination 
à entrer dans le bain. Alors Saunders saisit subrep- 
ticement une verge déposée sur une table et, d'un 
mouvement brusque^ ayant renversé le récalcitrant 
sur ses genoux, elle lui administra sur les fesses une 
si magistrale volée qu'il hurla de douleur et implora 
son pardon, promettant d'ailleurs de faire tout ce 
que l'on exigerait de lui. Je suis persuadée que le 
sentiment prédominant chez le petit bonhomme, fut 
une intense stupé&ction. Il n'était évidemment pas 
habitué à ce genre de châtiment, quoique son corps 
portât les traces de pas mal de coups reçus, mais qui 
devaient avoir été portés au moyen d'instruments 
moins souples et maniables qu'une verge de dames. 
Après cet înterme7i:(Pi le gars se laissa docilement mettre 
dans le bain ; il parut même ne pas éprouver de sen- 
sation trop désagréable au contact de Teau chaude. 
Cela me conduirait trop loin, que de vous décrire 
dans une lettre la façon dont nous le lavâmes et le 
décrottâmes et combien de fois il nous fallut changer 
l'eau jusqu'à ce que nous l'eûmes à peu près remis à 
neuf. Mais nous y parvînmes à la fin et le déposâmes 
sur le tapis, firais et dispos. La Princesse ne s'était pas 
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trompée : le gosse était un petit Adonis. Je n'ai ja- 
mais vu des membres aussi bien tournés, ni de chair 
aussi fraîche et appétissante chez aucun autre enfant. 
Je dis enfant, c'est peut-être inexact, car nous pou- 
vions bien, d'après nos évaluations, avoir affaire à 
un gamin de quatorze ans. Nous le séchâmes au 
moyen de serviettes chauffées et l'enveloppâmes d'un 
nuage de poudre de riz parfumée, ce qui parut l'amu- 
ser au plus haut degré. Alors, je ne sais quelle folle 
idée traversa l'esprit de Fifine, — mais elle donna 
un baiser au petit. Elle eût été mieux inspirée de 
n'en rien faire, car le sauvageon s'empressa de lui 
passer ses deux bras autour du cou et de déposer sur 
sa petite bouche rosée une* telle avalanche de baisers 
qu'elle en fut presque suffoquée. Il en résulta pour 
ainsi dire une lutte entre eux et il fellut que Saun** 
ders intervînt avec sa verge pour ramener notre pro- 
tégé à des sentiments moins ardents. Lorsqu'elle se 
fût un peu remise de son émotion, Fifine éclata de 
rire et nous montra du doigt le gosse qui était en 
traîn de s'emmailloter dans une housse de ca- 
napé. 

« — Qu'allons-nous faire de lui ? dit-elle. Nous 
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avons brûlé ses habits. Faut-il qu'il se ballade en 
costume d'Adam ! 

<c Cruelle énigme I Nous n'avions rien à mettre 
sur le dos de notre protégé, si nous ne faisions ap- 
pel à quelque valet. Mais il nous était défendu de les 
initier au secret. Notre embarras le fit rire et plai- 
santer pas mal à nos dépens et^ devenant tout à coup 
d'une hardiesse impertinente, il nous déclara net 
qu'en somme il se trouvait très bien tel qu'il était et 
que : — « puisque nous avions trouvé tant de plaisir 
à le contempler, il en serait évidemment de même 
de nos maîtresses I... » 

« — J'ai trouvé ! s'écria Fifine tout à coup, je 
m'en vais rhabiller... Tiens, voilà ma maîtresse qui 
sonne... 

« Elle partit, mais revint au bout de quelques mi- 
nutes à peine, avec quelques vêtements sur ses bras. 

« — Ma maîtresse s'impatiente, dit-elle. Elle veut 
le voir et prétend que nous aurions eu le temps de 
le laver trois fois des pieds à la tète. 

« — Elle ne sait pas tout, dit Saunders, en gro- 
gnant, elle ignore ce que nous avons eu de peine à le 
décrasser. Est-ce que ces vêtements sont pour lui ? 
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« — Oui. Il n'y a rien d'autre pour le moment ; 
nous ne pouvons cependant pas l'emmener tout 
nu ? 

€ Ce qu'il se tordit, le petit rustre, lorsque nous 
rhabillâmes I Nous lui mîmes une paire de panta- 
lons très courts appartenant à la Princesse, garnis de 
dentelles avec des entre-deux brodés et nous les lui 
attachâmes solidement autour des reins. Ils ne lui 
allaient que jusqu'aux genoux et ses jambes durent 
rester découvertes, car nous n'avions pas de bas à sa 
taille. Nous lui mimes aux pieds une paire de pan- 
toufles de ma maîtresse, car celles de la Princesse lui 
étaient bien trop petites. En guise de chemise on lui 
passa une blouse de molleton appartenant à Fifine. 
Et Saunders insista pour qu'on lui mît sur les 
épaules une espèce de tunique bigarrée qui avait 
servi de travestissement au cours d'une des der- 
nières réunions de ces dames. Ainsi accoutré, notre 
bonhomme était d'un efFet comique au possible. La 
tunique laissait apercevoir en grande partie les pan- 
talons, et ses jambes nues, tranchant sur le fond 
sombre du vêtement, produisaient un contraste amu- 
sant. Le visage du gosse, maintenant que ses che- 
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veux broussailleux avaient été taillés et arrangés, 
était assez avenant. Le teint était plutôt foncé et ses 
yeux noirs^ aux regards malicieux^ illuminaient d'un 
sourire goguenard ses traits réguliers et harmonieux, 
— comme si le petit rustre comprenait parfaitement 
que nous l'admirions. Après lui avoir jeté un man- 
teau sur les épaules, nous le conduisîmes par les cou- 
loirs jusqu'à la chambre de ma maîtresse. Ces dames 
rirent de bien bon cœur, à la vue du fantoche que 
nous amenions. Je crus un instant que la Princesse 
allait suffoquer et ma maltresse, ainsi que M"^ C. ne 
le lui cédèrent en rien. 

« — Pourquoi donc Tavez-vous ainsi fagoté ? de- 
manda la Princesse. Je vaudrais l'examiner. Viens 
ici, mon garçon et n'aie pas peur. 

« — Je n'ai pas peur ! répondit- il d'un air stupide, 
quoique sans contrainte, tout en suivant d'un re- 
gard vicieux les blanches mains de la Princesse qui 
farfouillaient dans son cou. 

« Je ne crois d'ailleurs pas qu'il dût être bien inti- 
midé, quoiqu'il parût quelque peu impressionné par 
le luxe qui l'entourait et par la splendeur des cos- 
tumes de ces dames. Il ne cessa de regarder bouche 
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bée la princesse^ tandis qu'elle détachait une à une 
toutes les pièces de son accoutrement^ sauf les pan- 
talons, afin de l'exposer entièrement aux regards 
scrutateurs et aux commentaires de ces dames. Elles 
ne se gênèrent d'ailleurs en aucune façon pour expri- 
mer librement leurs opinions et je me rendis compte 
que le gamin comprenait tout — au moins une par- 
tie de leurs remarques, — car plus d'une fois une vive 
rougeur envahit ses joues ou bien un éclair de joie 
orgueilleuse s'alluma dans ses yeux câlins. Ces dames 
commencèrent de suite, ^ dans la demi-nudité où il 
se trouvait, — à lui enseigner comment il fallait 
Élire les courbettes et la Éiçon de se mouvoir, et je 
remarquai à plusieurs reprises que cette petite sainte- 
nîtouche de Princesse éprouvait un plaisir tout par- 
ticulier à empoigner les jambes du gamin, pour les 
mettre dans la position requise. Tandis qu'elle s'ab- 
sorbait dans cette besogne, je vis que le gosse, à plus 
d'une reprise, fit un mouvement comme s'il avait 
toulu toucher les blanches épaules de la jeune 
femme. Mais je suppose que la Crainte le retenait 
d'aller plus loin dans son geste, car sa main se reti- 
rait aussi rapidement qu'elle s'était avancée. 
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« Lorsque ces dames se furent amusées avec lui à 
satiété, on m'enjoignit de Temmener et de lui trouver 
un abri pour la nuit. 

« — Demain matin, vous l'amènerez dans mon 
cabinet de toilette, dit la Princesse. Fifine vous pré- 
viendra lorsque je serai prête ! 

« — Et surtout, ne lui enseignez rien à^ autre que 
ses devoirs ! ricana M""* C. Je crois bien qu'il sera un 
élève très docile pour apprendre toutes sortes de po- 
lissonneries, ou je me tromperais fort. 

« J'employai une bonne partie de la soirée à ensei- 
gner à mon élève l'art de saluer les grandes dames, 
la façon de pénétrer dans un salon, comment il fallait 
s'y prendre pour remettre quelque chose en ployant 
le genou et il me faut avouer qu'il se montra très 
docile et intelligent. Il était naturellement gracieux 
et, aussi longtemps qu'il tenait sa bouche close, tout 
allait bien. Mais dès qu'il ouvrait son bec, il détrui- 
sait tout l'effet de ses bonnes manières, par l'affreuse 
dissonance de son patois tourangeau. Evidemment, 
on ne peut tout apprendre à la fois et c'était déjà 
quelque chose de l'avoir décrassé ei de le trouver 
bien disposé à apprendre quelque chose. J'obtins de 
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lui qu'il me laissât démêler ses cheveux que je par- 
vins tant bien que mal à façonner symétriquement 
et, une fois que ce fut &it^ on pouvait dire qu'il 
avait une jolie frimousse. Bientôt Fifine vint nous 
rejoindre. Elle était porteuse d'une petite livrée bleue 
et argent, dans le genre d'un costume de Suisse, que 
la Princesse destinait au nouveau groom. Nous l'ha- 
billâmes pour voir comment cela lui irait. Ma chère, 
il avait tout Tair d'un vieux tableau, avec ses jabots 
de dentelle factice qui retombaient sur ses mains et 
les bas de soie qui dessinaient chaque muscle de ses 
mollets. Il était à croquer, ce qui fit que, toutes trois, 
nous ne pûmes nous empêcher de l'embrasser et de 
le couvrir de baisers, même cette vieille carcasse de 
Saunders, qui reçut en retour une embrassade telle- 
ment impétueuse du gosse, qu'elle feillit en perdre 
ses sens. Il se montra plus gentil à l'égard de Fiâne 
et de moi, — mais aussi nous ne l'avions pas encore 
fouetté. Je me demandais ce que le gamin pourrait 
bien penser, lorsqu'il serait introduit dans le cabinet 
de toilette de la Princesse. Elle était, en effet, comme 
un grand nombre de ces femmes dont j'avais lu des 
descriptions, et qui ne considèrent leurs laquais que 
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comme des hommes de bois ou de simples animaux 
dépourvus de sens, au lieu de ce qu'ils sont, — 
c'est-à-dire des êtres humains doués d'yeux et de 
sentiment. Elle avait pour coutume de faire assister 
ses laquais à sa toilette pour l'aider dans toutes les 
phases de son habillage. Je crois qu'elle éprouvait un 
certain plaisir à voir les yeux de ces jeunes gens fixés 
sur le galbe pur de ses jambes impeccables et de se 
savoir admirée même par des laquais. Elle s'était jus- 
tement séparée de l'un de ces jouvenceaux qui avait 
été son grand favori jusqu'aux derniers jours qui 
précédèrent la découverte du petit Tourangeau et je 
pouvais me rendre compte qu'elle avait l'intention 
de remplacer le dernier favori par la nouvelle recrue 
qu'elle venait de faire. 

a Le matin, je veillai à ce que le gosse fût conve- 
nablement habillé, et, en attendant que Fifine vint 
le chercher, je lui donnai quelques instructions sup- 
plémentaires^ des leçons de maintien^ en un mot, 
afin que son entrée auprès de la Princesse ne fût pas 
aussi gauche que l'on pouvait s'y attendre. 

a En entrant dans le cabinet de toilette notre gars, ne 
put réprimer un mouvement de surprise à la vue de 
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la Princesse, car elle venait à peine de quitter son 
bain et se reposait, étendue dans une berceuse, vêtue 
tout bonnement d'une chemise très âne, richement 
brodée et d'un peignoir de flanelle ouvert tout du 
long sur le devant. Fifine était en train de lui essuyer 
les jambes et de lui passer les pantoufles de satin gau- 
fré qu'elle tenait prêtes à cet effet à côté de ses 
pieds mignons. Ces pantoufles étaient roses, en har- 
monie avec la nuance du peignoir; au milieu des 
rosettes qui en ornaient la pointe brillaient deux 
diamants. 

€ — Arrêtez, dit la Princesse, comme Fifine s'ap- 
prêtait à lui passer les pantoufles à ses pieds. Voyons 
un peu comment il s'y prendra. 

€ Le groom improvisé parut quelque peu interlo- 
qué, mais je lui soufflai dans l'oreille de s'agenouiller 
comme je le lui avais enseigné et il le fit avec beau- 
coup moins de gaucherie que je ne l'aurais supposé. 
« Il prit la mignonne pantoufle et contempla un 
instant avec une admiration non cachée le brillant 
qui scintillait dans la rosette^ er la passa au pied, 
blanc comme neige, que la Princesse avait préala- 
blement posé sur les genoux du gosse. 
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« — C'est tout à fait bien, cela 1 dit-elle en riant. 
Nous arriverons à en faire un petit page modèle... 
En voilà un petit chenapan I 

a Mais cette dernière exclamation fut suivie d'une 
retentissante gifle qui fit perdre son équilibre au nou- 
veau chevalier servant et l'envoya rouler sur le tapis. 

« Voici pourquoi. Non content de l'attachement 
que ses doigts rugueux avaient, eux, avec la fine peau 
de sa jeune maîtresse, le fripon n'avait-il pas eu l'au- 
dace d'appuyer ses lèvres sur le pied et d'y déposer 
un baiser?... Je crois bien que la Princesse en fiit 
plus amusée que contrariée, mais en tous cas la puni- 
tion suivit de près Tofiense. 

« — Marguerite, me dit-elle, vous allez le fouetter 
et j'ai grande envie de vous fouetter également, pour 
avoir trop précipité son éducation. Je vois que vous 
autres, donzelles, lui avez permis de prendre de trop 
grandes libertés?... 

« Je m'excusai et protestai et elle se mit à rire, en 
me laissant aller, disant toutefois qu'elle prévoyait 
des désagréments pour moi, si je continuais à ins- 
truire mon élève dans cette voie-là. Elle chargea en- 
suite Fifine de déshabiller le gosse et de le mainte- 
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nir solidement étendu sur une chaise longue tandis 
que je le fouetterais. Il se débattit et rua tout d'abord, 
mais pas de la même façon que la veille et il ne sem« 
bla nullement objecter à ce qu'on lui enlevât ses pan- 
talons. La Princesse suivit ses mouvements d'un re- 
gard sensuel, et me parut fort désireuse de prendre 
elle-même la verge en mains, mais elle ne s'y résolut 
pas et j'en fus bien aise, car j'éprouvai un certain 
plaisir à fouetter ainsi le plus joli garçon qu'i 
m'avait été donné de voir jusqu'alors. Le premier 
coup de badine le fit rouler par terre et lui arracha 
un hurlement de douleur. Il cria grâce î mais Fifine 
s'arrangea de façon à le maintenir dans une position 
qui me permît de l'atteindre et je vous garantis qu'il 
reçut une magistrale fessée. C'était tout à fait drôle 
de le voir danser et se débattre. Lorsqu'enfin'la Prin- 
cesse me fit signe de cesser, il se mit à gambader de 
par la chambre en hurlant et gémissant comme une 
bête sauvage. II nous fallut pas mal de temps pour le 
remettre dans son uniforme, tellement il se tortillait 
de douleur. Mais aujourd'hui, il s'y est fait. La Prin- 
cesse l'obligea à demander pardon, ce qu'il fit avec 
un visage tellement contracté par les sanglots, que la 

6 
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jeune temme ne put s'empêcher de rire et de m'en- 
joindre de reconduire le délinquant. Lorsque nous 
fûmes dans le couloir, je lui demandai comment il 
trouvait cette partie de ses fonctions et ne voilà-t-il 
pas que le polisson me cligna de l'œil — il avait pro- 
bablement déjà oublié ses douleurs, — et me répon- 
dit : 

« — Oh, je ne le crains pas trop et la prochaine 
fois je ne m'en soucierai pas du tout ! 

« — Oh ! nous verrons cela ! 

« — Vraiment, cela ne me fera rien^ si c'est elle 
qui me le fait. 

a — Qui cela, elle ? Fifine ? 

« — Non ! — La Dame ! 

« — Sacré petit chameau, est-ce que tu penses que 
Son Altesse daignera te toucher ? 

€ — Je suis sûr que oui !... 

« Je ne puis vous donner la moindre idée de l'in- 
tonation de voix du petit chenapan lorsqu'il me fit 
cette réponse. En vérité, il n'y avait pas grand'chose 
à lui enseigner. [En moi-même, je pensai : « Toi, 
mon gaillard, tu n'en as pas fini avec les fessées I » 
Et c'est ce qui advint. Pendant toute la semaine qui 
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suivit^ je lui administrai, avec l'aide de Fifine, pas 
mal de bonnes volées et la petite canaille trouvait 
moyen de nous le rendre en... baisers. Nous le 
prîmes bientôt en grande affection, malgré ses im- 
pertinences, car il avait Tesprit très ouvert et appre- 
nait très Éicilement, tout en étant très dévoué, en 
dépit de sa vanité, car bien avant que ses nouveaux 
habits fussent arrivés, il était aussi orgueilleux qu'un 
paon. Il fallut un peu plus d'une semaine pour re- 
cevoir les habits qu'on avait commandés à Paris pour 
son usage et pendant tout ce temps, il se promena 
travesti de toutes sortes de façons, nous faisant tour- 
ner les tètes à toutes par sa gentillesse. Je pense que 
l'on n'aura jamais réussi à transformer aussi radicale- 
ment un enfant en si peu de temps. Sa livrée était 
bleu foncé avec des boutons d'argent patines. Ses 
chemises et ses cravates étaient de qualité très fine ; 
on lui avait £iit venir des chaussettes de soie et des 
souliers de chevreau très légers, parce que la Princesse 
ne pouvait supporter les semelles qui craquaient et 
ne tolérait, par suite, que des semelles très fines chez 
ses domestiques. 

a Au bout de quelque temps, la Princesse ne 
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trouva plus le moindre inconvénient à avoir le ga- 
min autour d'elle dans ses appartements. Elle le lais- 
sait pénétrer dans sa chambre à coucher pour lui 
verser son café avant qu'elle n'eût quitté le lit et ra-^ 
rement elle faisait sa toilette du matin hors de sa 
présence. La première fois qu'elle se décida à le 
fouetter, fut environ un mois après son entrée dans 
la maison. Je l'avais souvent fouetté en présence de 
la Princesse et, à une ou deux reprises, elle s'était 
saisie de la verge et lui avait appliqué quelques coups 
furtifs, mais jamais encore elle ne l'avait fustigé 
dans toutes les règles. Il avait été très espiègle et en- 
treprenant avec Fifine et moi pendant toute une 
journée et il mit le comble à son imprudence en ré- 
pondant d'une Êiçon impertinente à la Princesse, 
lorsqu'elle lui adressa la parole dans la soirée. La 
Princesse en fut suffoquée ; elle lui donna Tordre de 
quitter la pièce, en ajoutant, tranquillement : « Je 
vous fouetterai demain, Gustave! » Et elle tint sa 
parole. Le lendemain matin, Fifine vint nous chercher 
tous deux pour nous conduire dans la chambre de sa 
maîtresse. 

« — Vous en recevrez tous les deux I dit Fifine 
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avec un éclair de malice dans les yeux. Gustave, que 
voici, pour avoir été grossier, et vous, Marguerite, 
pour ne l'avoir pas mieux stylé ! 

« — Dans ce cas, il vous faudrait, à vous, une 
double dose! dis-je dépitée, car cela m'ennuyait. 
C'est de vous qu'il apprend toutes ses singeries et ses 
farces I 

« — Pas toutes, non, — mais je n'affirme pas 
qu'on ne me donnera pas ma part de récompense un 
jour ou l'autre. En tous cas, pour cette fois, je ne serai 
qu'une assistante. Allons-y, nous allons jouer le rôle 
d'esclaves romaines, ce matin, mais la chambre est 
chauffée, grâce à Dieu. 

« Ah ! ce que je détestais cette exécrable habitude 
qu'avaient prise ces dames, de nous faire vaquer à 
notre service, revêtues seulement d'un seul vêtement, 
des plus légers, qui nous exposait ainsi à recevoir, à 
la moindre occasion, les fouettées qu'il pouvait leur 
prendre fantaisie de nous infliger. Mais comme elles 
nous payaient généreusement pour leurs extrava^ 
gances, il n'y avait encore que demi-mal : Fifine et 
moi étions obligées de revêtir pour notre service des 
tuniques courtes, sans manches; nous avions des 
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sandales aux pieds. Le costume du gosse était encore 
plus rationnel, car il se composait simplement d'une 
chemise qui lui allait jusqu'aux genoux à peine. Je 
craignais fort cette fessée, car je connaissais la virtuo- 
sité de la Princesse dans le maniement de la verge. 
Mais il n'y avait aucune échappatoire pour moi, car 
ma maîtresse m'avait mise à l'absolue disposition de 
la Princesse pour tout ce qui concernait l'éducation 
de Gustave. La chambre était délicieusement chauflFée 
et fraîchement imprégnée de parfums, lorsque nous 
entrâmes. Fiâne nous laissa pour aller assister et aider 
au bain de sa maîtresse. La porte du boudoir était 
entr'ouverte et nous pouvions entendre les clapote- 
ments de l'eau et de temps à autre même, il nous 
était possible d'entrevoir la gracieuse silhouette de la 
Princesse, remuant ses nicmbres potelés dans la bai- 
gnoire. Le gosse regardait avec des yeux ardents ; il 
paraissait avoir oublié la correction qui l'attendait et 
se laissait complètement absorber par la vue d'un 
spectacle aussi nouveau pour lui. Mais bientôt la 
Princesse entra' dans la chambre, drapée dans une 
fine toile, et s'étendit sur une chaise longue, où 
Fifine la sécha et lui poudra tout le corps, après 
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quoi elle enleva le bonnet qui protégeait sa splendide 
chevelure qui tomba en masses flottantes sur ses 
épaules. Ensuite elle revêtit sa maîtresse d'une che- 
mise de la plus fine batiste, garnie de Valenciennes et 
de rubans roses , et lui passa des pantalons ornés de 
ruches de dentelles dans le bas. Les jambes et les 
pieds de la Princesse restèrent découverts^ tout au 
plus glîssa-t-elle ses pieds mignons dans une paire de 
pantoufles bleues, sans talons. Par-dessus tout, elle 
revêtit une robe flottante de flanelle bleu pâle, gar- 
nie de dentelles blanches et de satin. Elle était 
ouverte sur le devant et, en retombant des deux côtés 
sur ses genoux, laissait ses jambes à découvert. 
Quand tout cela fiit arrangé, notre calvaire com- 
mença. Ce matin-là, la Princesse était d'humeur à se 
livrer à toutes sortes de fantaisies dans sa toilette ; 
aussi voyait-on, étalés tout autour d'elle, des paquets 
de souliers et des tas de paires de bas, afin qu'elle 
pût faire son choix. Un grand colis était arrivé, pour 
elle, la veille même, de Paris, et elle n'avait pas en- 
core eu le temps de tout inspecter. 

« Gustave fut obligé de s'agenouiller par terre de- 
vant le canapé et de tenir un miroir ovale, devant 
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lequel la petite coquette s'était mise en tête d'essayer 
ses bas de soie et ses élégantes chaussures. J'avais un 
double emploi à remplir : il me fallait veiller sur le 
gpsse pour qu'il se tint tranquille et passer les objets 
de toilette à Fifine pour qu'elle les essayât à sa maî- 
tresse. 

«t Gustave resta docilement agenouillé pendant tout 
le temps que dura l'inspection du contenu de la 
boite. Il était évidemment fasciné par la splendeur 
des costumes que Fifine sortait un à un de la caisse 
pour les étaler sous les yeux de sa maîtresse. La 
Princesse avait trouvé qu'elle devenait un peu trop 
« loqueteuse » , et c'est pour cela qu'elle avait com- 
mandé toute une série de costumes^ avec les bas et 
les chaussures correspondantes. Environ une douzaine 
de paires de magnifiques bas de soie et autant de 
paires de chaussures avaient été expédiées et Fifine 
dut les essayer les unes après les autres à la Prin- 
cesse et elle en rapprochait ensuite les toilettes pour 
voir si les nuances harmonisaient. A mon avis, la 
plus jolie des toilettes envoyées était quelque peu 
baroque et me sembla, de prime abord^ ne pas 
s'adapter à la beauté particulière et au genre de la 
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princesse. C'était une 

toilette de sortie assez 
courte, verte et mauve. 
La jaquette était en soie 
vert émeraude, très épaisse 
et moel- 
leuse, ba- 
guettée et 
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gaufrée de satin mauve ; la jupe était de satin mauve 
avec des garnitures vertes et le chapeau était une 
combinaison des deux couleurs avec une garniture en 
plumes blanches. Les bas étaient de soie verte avec 
des baguettes mauves. Des souliers de chevreau très 
fins avec des boutons et des boutonnières dorées 
complétaient la toilette. 

« Lorsqu'elle eut mis les bas et les souliers, la 
Princesse fut absolument charmée de l'effet qu'ils 
produisaient. 

flt — C'est ce qu'il y a de plus joli dans le las, dit- 
elle extasiée. Tout le monde dit que je serais hideuse 
dans du mauve et du vert^ et cependant, regardez !... 

« Fifine étala la toilette sur ses genoux et plaça le 
coquet petit chapeau sur ses cheveux défaits, afin que 
la Princesse pût voir le contraste des couleurs avec 
son teint de brunette. Et, vraiment, l'effet fut ravis- 
sant. 

« — Enlevez tout ça, dit-elle, je veux porter cette 
toilette ce matin même, à la partie de croquet. Je 
vais m'habiller aussitôt que j'aurai fouetté ce garne- 
ment. Mettez de côté votre glace, mon brave, et en- 
levez-moi mes souliers ! 
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« Elle ne lui fit pas seulement enlever ses souliers, 
mais ses bas aussi, et cette fois, il ne se trompa pas. 
C'était étonnant avec quelle rapidité il s'était fait à sa 
nouvelle position et comment il avait acquis tous les 
petits raffinements et les délicatesses indispensables 
pour faire un bon page. 

« Ceci fait^ elle lui fit apporter la verge qu'il dut 
baber et lui remettre en ployant un genou. 

« Ce fut l'affaire d'une minute, que de le prépa- 
rer : Il n'y avait qu'à fixer le bas de sa chemise à la 
hauteur de son col et Ton pouvait dire qu'il se trou- 
vait pour ainsi dire nu. Fait étrange^ il ne protesta 
pas, mais une lueur subite passa dans ses yeux, 
lorsque la Princesse lui passa la main sur Tépaule, 
comme pour une caresse. Fifine et moi, nous le 
maintînmes sur le divan et la Princesse lui adminis- 
tra une magistrale fessée, mesurant et espaçant 
chaque coup avec une précision qui, — je le savais 
par expérience, — rendait le supplice bien plus diffi- 
cile à supporter. M. Gustave ne se fit pas Êiute de 
hurler ; alors, geignant, se tortillant, jusqu'à ce qu'à 
la fin, après avoir reçu quelques douzaines de coups, 
il parvint à s'échapper de nos mains et se laissa tom- 
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ber sur le parquet. SaisissaiA les pieds de la Princesse, 
réunissant dans un enlacement ses deux chevilles 
nues, avec un regard éploré, il demanda grâce et par^ 
don. Mais la Princesse ne lui accorda pas ce pardon 
avant de 1 avoir encore cinglé de plusieurs coups in- 
cisifs. Alors seulement elle lui permit de se relever» 

« En dépit de ses hurlements et de ses sanglots, je 
fus à même de m'apercevoir que le gosse aimait la 
correction qu'il venait de recevoir des mains de sa 
maîtresse ; et je le vis également imprimer ses lèvres 
sur les pieds nus de la Princesse, sans qu'elle y prît 
garde, tandis qu'il enlaçait ses chevilles. 

« Lorsqu'elle eut terminé avec lui, elle ne lui per- 
mit pas de se retirer. Elle semblait éprouver une cer- 
taine puissance à le voir haleter et geindre et elle lui 
ordonna d'apporter encore une fois la verge. 

(c C'était à mon tour maintenant, et je savais 
qu'elle allait me fouetter devant lui. Mais il m'aurait 
peu servi de récriminer. Elle se reposa quelques mi- 
nutes car . elle était hors d'haleine, après quoi elle 
m'enjoignit de m'agenouiller et de baiser la verge* 

« J'aurais pu étrangler en ce moment ce démon de 
petit Gustave, car la vue seule des préparatife que 
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l'on faisait pour me fustiger, semblait lui être comme 
un baume sur ses cuisantes blessures et il cessa du 
coup de geindre et de gémir^ lorsqu'il vit ce qui se 
préparait. La Princesse le plaça derrière le canapé, 
avec une verge dans la main et lui disant que s'il ri- 
canait ou riait, elle le ferait conduire chez la vieille 
Saunders pour qu'elle lui administrât une autre dose. 
Or, il avait Saunders en horreur. Je suis persuadée 
que si la Princesse l'avait menacé de le fouetter elle- 
même ou de nous charger, Fifine ou moi de ce soin, 
il ne se serait pas &it faute de désobéir intentionnel- 
lement. Je suis sûre aussi qu'il ricana lorsque je 
m'agenouillai, mais comme la Princesse s'était re- 
tournée brusquement, il prit un air tellement sérieux 
et contrit, qu'elle ne put s'empêcher d'en rire et, 
tandis que la Princesse me fouettait, il resta immo- 
bile à sa place comme une statue de marbre. 

« Inutile de dire comment elle s'y prit : elle s'y en- 
tend, à fouetter I Tout ce que je réussis à faire, fut 
de ne pas me laisser glisser à terre et m'y rouler en 
pleurant, comme le gosse l'avait fait. J'y réussis ce- 
pendant et parvins à prendre la verge et à quitter la 
chambre sans crier, mais tous les muscles de mon vi- 
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sage étaient en révolution. Je le sentais bien. Et, 
lorsque nous nous trouvâmes ensemble dans le cou- 
loir, cette petite vipère de Gustave me montra du 
doigt et éclata de rire. C*en était trop. Je ne pus le 
supporter et je me précipitai sur le mauvais garne- 
ment que je secouai et giflai de façon à le faire hurler 
bien plus encore que sous le fouet de la Princesse. 
Depuis cette époque, je lui inspire une salutaire ter- 
reur, car, malgré qu'il ait appris, par la fréquentation 
des autres laquais, pas mal d'impertinences et d'im- 
pudentes réflexions, il est rare qu'il se hasarde à 
m'en servir une. Ces Messieurs de l'office n'ont 
d'ailleurs pas beaucoup à lui apprendre qu'il ne sache 
déjà, car jamais je n'ai vu un gamin aussi précoce. 
Et cependant, tous ceux qui l'approchent ne peuvent 
s'empêcher de le prendre en amitié. 

« Je suis en droit de supposer, qu'à en juger par 
les termes de ma lettre, vous penserez que j'ai tota- 
lement changé d'idées en matière de fustigation : en 
effet. Lorsque ce n'était qu'un supplice pour moi, 
supplice que j'endurais pour satis&ire aux caprices 
des dames, je ne parvenais pas à y trouver le moindre 
charme. Mais maintenant, je le puis. Ainsi, même la 
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Princesse ne saurait trouver autant de plaisir à 
fouetter Fifine ou à me fouetter moi, ou même en- 
core quelqu'une de ses collègues de la Ligue, que 
lorsqu'elle tient Gustave sur ses genoux pour lui ad- 
ministrer une bonne fessée. Je l'ai vue s'arrêter au 
beau milieu de l'opération et lui passer sa fine main 
sur sa chair potelée, le sermonnant entre temps, 
comme si elle voulait prolonger son supplice, pour 
sa jouissance à elle-même, et le petit crapaud ne 
bronche pas et paraît trouver cela à son goût. En ce 
qui me concerne, eh bien, — après tout, pourquoi 
vous en ferais-je un mystère, — je crois bien que je 
suis tombée amoureuse du gosse, ou quelque chose 
comme cela. 

« J'aime l'avoir auprès de moi ; je veux pouvoir le 
toucher quand cela me dit ou le caresser toutes les 
fois que cela me plaît et, par-dessus tout, pouvoir le 
fouetter aussi souvent que l'occasion s'en présente. 
Et cela arrive assez fréquemment, car il se trouve 
toujours en faute. J'en suis arrivée à me demander si 
le petit fripon ne commet pas toutes sortes de gaffes 
intentionnellement, dans le seul but d'attraper une 
bonne fessée de mes mams, car il n'y a pas de doute 
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à avoir, ma chère, le gosse a pour moi la même 
aflfection que j'ai pour lui. Il sait bien remarquer, 
tout comme n'importe qui, si une femme est jolie ou 
pas et je ne pense pas que je sois précisément laide. 
Mes pieds sont aussi bien faits que ceux de n'importe 
laquelle de ces dames et la Princesse ne serait évi- 
demment pas flattée si elle savait que son page les 
baise parfois, lorsque je le corrige pour une de ses 
bêtises. 

€L Ah ! ma chère, il y a du bon, certes, dans nos 
distractions fustigatrices entre gamins et jeunes filles, 
mais je vous certifie qu'il n'y a rien de tel que le fait 
d'avoir toujours à sa disposition, dès qu'on le désire, 
un joli garçon bien déluré, sur lequel on peut s'exer- 
cer à cœur joie. C'est un véritable plaisir que d'em- 
poigner un gosse de ce calibre, à la chair ferme, à la 
peau satinée et de le placer en travers de ses genoux, 
surtout lorsqu'on sait que ce manège lui plaît tout 
autant qu'à vous-même. La chair de Gustave est 
aussi ferme et aussi rosée que celle d'un gros bébé et 
chaque coup de verge la soulève en ondulations rou- 
geâtres et le fait bondir comme un coursier pur sang 
lorsqu'on le cravache. A présent, il trouve plus de 
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plaisir à être fouetté par moi que par sa maîtresse, 
et, sans contredit, il me préfère à elle ainsi qu'à 
Fifine, qui l'avait cependant tout d'abord ensorcelé. 
Maintenant, il dit qu'elle est trop maigre, — le pe- 
tit insolent! — et qu'il n'aime pas les « perches». 
Il va bien pour un gamin de quatorze ans, n'est-ce 
pas ? Mais il faut que je termine, car Madame m'at- 
tend pour sortir avec elle. Je ne tarderai pas à vous 
écrire de nouveau. En attendant, croyez-moi 

« Votre dévouée, 

« Marguerite Anson. » 
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CINQUIÈME LETTRE 



UNE REMARQUABLE RELIGIEUSE 



« Ma chère Mariette, 

« J'ai été tellement absorbée par toutes les fantaisies 
qui trottent par la tête de ma maîtresse lorsqu'il s'agit 
de sa toilette, ainsi que par ce petit diable de groom 
de la Princesse, que je puis dire que je n'ai pas eu 
une minute à moi. Je ne puis m'asseoir pendant 
quelques secondes en paix, sans être assurée de voir 
arriver en coup de vent ce petit chenapan, porteur de 
quelque ordre de sa maîtresse ou de la mienne ou 
bien désireux de me sortir une de ses balivernes 
habituelles. Il est rempli de malice comme un singe, 
et cependant nous l'aimons toutes. Mais je vous ai 
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déjà décrit toute sa gentillesse et je ne m'y attarderai 
donc plus. Dieu soit loué, je n'ai plus autant de tracas 
avec lui qu'auparavant, car il me craint, à défaut de 
toute autre personne. Je ne l'ai d'ailleurs pas vu aussi 
souvent dans le courant de cette semaine, car une 
autre dame qui habite le château l'a pris en amitié et 
le garde presque continuellement auprès d'elle. Si ja- 
mais la Princesse se las$e de lui, et je suis sûre que cela 
arrivera un jour ou l'autre, il ne lui sera pas difficile 
de trouver une nouvelle maîtresse en la personne de 
M"*^ Haute ville. 

<r M. et M""® Hauteville sont des nouveaux venus 
dans notre clan. Et que n'a-t-on pas dégoisé sur eux 
avant leur arrivée I Ce sont de nouveaux mariés,presque 
encore dans leur lune de miel et on les dit puissam- 
ment riches. Les meilleurs appartements du château 
leur furent réservés et fraîchement décorés. Je fus très 
surprise, un jour, de voir des ouvriers occupés dans les 
appartements qui donnent sur le jardin particulier du 
Comte, démolissant tout, et, le Comte lui-même, 
dirigeant leurs travaux avec une aussi grande sollici- 
tude que s'il se fût agi d'installer dans ces lieux sa 
propre fiancée. Il a toujours été bien affable et famî- 
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lier, le Comte, avec moi. Aussi, lorsqu'il m'aperçut, 
m'appela-t-il auprès de lui. 

« — Entrez donc, mademoiselle, dit-il. Nous avons 
fort à faire ici. M°* Hauteville est blonde et ces ten- 
tures ne sauraient lui aller. Qu'en pensez-vous ? 

« Et, ce disant, il me désigna du doigt un grand 
rouleau de satin damasquiné cramoisi, déposé à terre 
et prêt à être employé. C'était splendide, bien digne 
d'un boudoir de Reine. C'est ce que je lui dis en m'en 
allant, et je me demandai qui pouvait bien être cette 
dame pour laquelle on faisait de semblables préparatifs. 
Le soir même j'appris tout ce qui la concernait. Elle 
était très jeune, âgée de dix-huit ans tout au plus et 
elle sortait tout droit d'un couvent où elle avait passé 
toute son existence. Elle avait une immense fortune 
et un magnifique trousseau et elle ne connaissait rien 
du monde. Ce fut là ce que me dirent les domes- 
tiques et ce que j'entendis répéter par les dames, 
lesquelles ne semblèrent pas trop enchantées de cette 
nouvelle recrue qui s'annonçait. Je connus bien vite 
les motifs de cette froideur : on prétendait que 
M"* Hauteville était d'une bigoterie outrancière. 

« — Elle passe des heures entières enfermée dans sa 
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chambre, pour faire des dévotions^ dit la Princesse à 
ma maîtresse. Elle considère tous les plaisirs comme 
des péchés et parle rarement en société^ d'après ce 
que j'ai appris. 

« — Elle ne fera pas bon ménage avec nous, dit 
M"** C. et je doute vraiment qu'elle se plaise ici. La 
Pimbècherie est hors de saison, maintenant. Il n'y a 
que les gosses qui sont bonnes pour cela. 

« — Et c'est ce qu'elle est, une gosse ! dit la Prin- 
cesse. C'est bien le mot, s'il faut en croire la descrip- 
tion que nous en a faite le Comte. Elle est petite, dit-il, 
avec des cheveux d'or, et un teint rosé et blanc. 

« — Et son mari ? demanda ma mai tresse. Â quoi 
ressemble-t-il, celui-là ? 

« — Oh, je l'ai vu. C'est un grand brun, à l'air 
plutôt sérieux. C'est lui le Hauteville qui s'est distin- 
gué à la bataille de Solférino. On dit qu'il est un ami 
personnel de l'Empereur. 

« Naturellement, tout le monde, au château, était sur 
le qui- vive pour voir ces nouveaux hôtes et nous fûmes 
pas mal dépitées lorsqu'ils arrivèrent, car il faisait déjà 
nuit. Tout ce que nous pûmes voir, fut une petite 
personne emmitouflée, qu'un homme de grande taille 
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aidait à sortir de la voiture avec mille précautions. Il 
y avait aussi un valet de pied et une grande perche de , 
femme de chambre au visage ennuyé. Puis, des quan- 
tités excessives de bagages. Mais ce n'était pas tout, 
car le lendemain il en arriva encore. Ils amenaient 
avec eux un petit terrier maltais rond comme une boule 
de coton blanc^ ainsi qu'un immense chien à la mine 
féroce, lequel cependant était doux comme un mou- 
ton, nous le vîmes plus tard. Lorsque j'eus terminé 
mon service auprès de ma maîtresse, je me mis à rôder 
par les couloirs, dansTespoir d'arriver à jeter un coup 
d'œil sur la nouvelle venue, lorsqu'elle descendrait 
les escaliers, et j'eus la chance précisément de la ren- 
contrer, elle donnait le bras au Comte, son mari sui- 
vant par derrière. Elle était vraiment jolie, bien plus 
même qu'on ne le disait ; je n'ai jamais vu d'aussi mi- 
gnonne frimousse. Â la voir, on eût dit que jamais 
une pensée proÊme ou hardie n'avait passé par cette 
petite tète encadrée de boucles dorées absolument 
ravissantes. Elle ne suivait évidemment aucune mode 
pour sa coiâfure et se peignait comme cela lui allait le 
mieux, ce qui faisait qu'elle laissait sa belle chevelure 
fiotter librement. Un chignon et des frisettes n'au-» 
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raient certainement servi qu'à détruire l'harmonie 
de ses traits. Elle portait un somptueux costume de 
satin blanc tout encadré de dentelles, avec des garni- 
tures de perles fines aux manches et à 1 encolure et 
on eût dit une petite fée en la voyant ainsi s'avancer 
sur le tapis cramoisi. Elle soulevait la traîne de sa 
jupe, découvrant ainsi deux pieds de Cendrillon, 
chaussés de minuscules souliers de satin blanc, brodés 
d'argent, et à talons hauts. Je me souvins de ce que 
ces dames avaient dit de sa bigoterie et en réalité je 
crus me trouver devant un visage de sainte, rempli 
de candeur et d'innocence. Mais au moment où 
elle passa à côté de moi, elle leva la tète pour 
répondre à une question du Comte et je vis, dans 
son regard, quelque chose de tout diâférent que 
de la sainteté. Quelle expression dans ce regard, 
voluptueux et ardent. Je ne fus point surprise de 
l'admiration sans bornes que son époux semblait pro* 
fesser à son égard. Il la regardait de telle £içon que 
Ton eût dit qu'il allait se mettre à adorer jusqu'au sol 
qu'elle foulait. C'était d'ailleurs un homme de belle 
prestance, à la mine intelligente, bien plus âgé qu'elle 
et qui^ dans son uniforme, apparaissait en tous points 
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comme un soldat et un gentilhomme. Je les suivis du 
regard dans la cage de Tescalier^ non sans curiosité^ 
et lorsqu'à mon retour je passai devant leurs appar- 
tements, je vis que la porte était entr'ouverte et que 
la femme de chambre à la mine rébarbative était en 
train d'arranger les toilettes de sa maîtresse. 

« — Entrez, me dit-elle, lorsqu'elle vit que je 
m'étais arrêtée. Vous êtes la femme de chambre de 
la Princesse, n'est- ce-pas ? 

« — Non, répliquai-je, je suis avecune autre de ces 
dames. 

« — Oh ! bien, c'est la même chose. Parlez-moi 
donc un peu des gens qui sont ici. Sont-ils sociables 
ou bien collets montés ? Je vous demande cela pour 
ma maîtresse, — pour ce qui me concerne personnel- 
lement, je saurai toujours me mettre à l'aise, en bas. 

< Je lui dis tout ce que je savais de ces dames, com- 
bien elles étaient gaies et affables, comme elles 
aimaient feire des farces et qu'elles ne se fatiguaient 
jamais de trouver de nouveaux sujets d'amusements 
et de distractions. 

« — J'ai bien peur que Madame ne se trouve dépla- 
cée dans ce milieu, répondit-elle. Elle est si tranquille, 
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si solitaire. Elle aime à rester seule dans sa chambre 
où elle passe des heures entières. 

« — A quoi faire ? demandai-je. 

« — Ses dévotions! répondit brièvement Sophie. — 
tel était son nom, comme elle me Tapprit. — Regar- 
dez voir ! 

« Elle écarta un rideau et me montra une petite cha- 
pelle nouvellement installée. Je songeai du coup au 
regard voluptueux que j'avais surpris dans les yeux 
bruns de la jeune femme et je ne pus le concilier avec 
cette dévotion. Mais je ne dis rien et me contentai de 
donner un coup de main à Sophie, pour lui aider à 
ranger les toilettes. Il y en avait de délicieuses. 

« Nous bavardâmes ainsi sur les maîtres et les servi- 
teurs et, finalement, nous étions tout à fait amies. En 
soulevant une dernière toilette de son étui, je tombai 
sur une boîte oblongue de laquelle s'échappaient 
quelques bouts de ruban. Du coup je me doutai de 
ce que cela pouvait être : n'avais-je pas eu à ranger 
plus d'une fois une boîte semblable dans la chambre 
de la Princesse. 

« Mais Sophie s'empressa de soustraire l'étui à mes 
regards en murmurant quelques paroles qui devaient 
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m'apprendre que c'était « la ligne à pêcher de 
Monsieur ». 

« — Tu me la sors bonne 1 pensai-je. Est-ce que 
jamais Monsieur se serait mis dans l'idée d'empor- 
ter une canne à pèche dans un étui aussi élégant 
et l'aurait-il mêlé aux toilettes de sa femme ? Je m'en 
vais surveiller cela ! 

« Je me mis à ouvrir l'œil et tâchai de tirer quelque 
chose de Sophie, mais en vain* Elle était très aimable 
et bavarde dans nos offices et ne tarissait pas d'éloges 
sur ses maîtres, mais en dehors de cela^ il n'y avait 
pas moyen de tirer quelque chose d'elle. Tout ce 
qu'elle nous confia, fut qu'elle avait été choisie par les 
tuteurs de M*"® Hauteville pour remplir auprès d'elle 
les fonctions de dame de confiance et qu'elle n'était 
entrée à son service qu'au moment de son mariage. 

ce Ces dames elles-mêmes ne parvinrent pas à tirer 
bien plus de la petite beauté elle-même qui se tenait 
un peu à l'écart, fort tranquille et ne causait que peu. 
Elle chantait très agréablement et se prêtait très 
volontiers à les seconder dans leurs distractions mu-> 
sicales. Mais je suis sûre que ces dames la trouvèrent 
insipide et se âtiguèrent bientôt de son immuable 
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gentillesse. Quant au mari, elles s'en amourachèrent 
toutes tant qu'elles étaient, déclarant qu'il était char- 
mant, et mille fois trop bon pour sa petite femme, 
malgré toute sa beauté. Le premier soir de son arri- 
vée, M"*** Hauteville fut la reine du château, mais à 
mesure que les jours s'écoulaient^ sa présence sembla 
peser à la société. 

« Elle paraissait tellement candide, que l'on ne pou- 
vait pas donner libre cours à la conversation, tandis 
que les messieurs dégustaient leurs vins, tant qu'elle 
était présente, et ces dames n'étaient jamais fâchées 
lorsqu'elle se retirait, comme elle avait l'habitude de 
le feire très régulièrement avant les autres, rendant 
ainsi la liberté à des langues trop longtemps conte- 
nues. Le plus beau de Tafifaire, c'était que toutes les 
fois que M"® Hauteville se retirait, son mari dispa- 
raissait à son tour sans que personne pût savoir où il 
passait. M°*® Hauteville s'enfermait dans sa chambre 
à coucher, et Sophie s'installait avec quelque tra- 
vail féminin dans l'antichambre^ montant ainsi la 
garde devant les appartements comme un dragon. Et 
à quiconque lui demandait des nouvelles de sa maî- 
tresse, elle répondait invariablement, d*un air grave : 
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« — Elle fait sa prière ! 

« Et il fallait se contenter de cette réponse. Si on lui 
demandait M. Hauteville^ elle nous répondait qu'elle 
n'avait rien à faire avec lui et qu'il allait nous ren- 
seigner auprès d'Adolphe. 

(( Adolphe était le valet de pied et je ne pense pas 
que celui qui l'avait une fois interrogé sur le compte 
de son maître eut l'envie de revenir une deuxième fois 
à la charge. Il était très fier^ tenant son monde à 
distance, très poli, à part cela, mais c'était tout. Il nous 
eût été tout aussi facile d'extraire du vin d'une pierre 
ou d'un soliveau que de tirer de M. Adolphe quelques 
renseignements sur les faits et gestes de son maître. 
Il en fut ainsi pendant quelques jours. M°*® Hau- 
teville faisait tous les jours son apparition dans de 
nouvelles toilettes» plus ravissantes les unes que les 
autres, avec lesquelles la Princesse elle-même ne pou- 
vait pas lutter, et tous les soirs elle disparaissait pour 
aller faire ses dévotions avec ce zèle qui intriguait 
tellement tout le monde. Ces dames n'en dormirent 
plus et elles essayèrent de feire parler Sophie pour 
connaître les raisons de cette dévotion outrancière de 
la jeune femme. Avait-elle quelque terrible péché sur 
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la conscience ? Ou bien avait- elle fait vœu de passer 
tous les jours un certain nombre d'heures en prières 
devant l'autel ? Mais Sophie était muette et en fin de 
compte ces dames se fatiguèrent de l'interroger. Elles 
se décidèrent à reprendre leurs réunions dans le fu- 
moir et il fut convenu qu'on inviterait M"^*' Haute- 
ville à se joindre au comité. 

« — Je suis sûre qu'elle acceptera, déclara M"® de 
Sainte-Claire- Il y a du vice en elle, malgré tous ses 
airs de prude et, de plus, je crois bien que dans sa 
chambre il se passe encore autre chose que des 
prières. 

« — D'où le savez-vous ? demandèrent toutes ces 
dames avec curiosité. 

« — Oh, jepassais aujourd'hui devant leur chambre. 
Sophie regardait par la fenêtre et j'entendis alors un 
bruit qui m'était familier. Je ne pense pas qu'il eût 
fallu chercher M. Hauteville bien loin de là en ce 
moment. Mais cette malencontreuse Sophie retourna 
à son poste de garde une minute trop tôt. 

« — Il feut que nous percions ce mystère, il le 
faut 1 dit M"® C. — Nous ne voulons pas de cachot- 
teries ici. Ne pouvez-vous pas trouver un joint, Mar- 
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guérite ? Vous me paraissez être au mieux avec cette 
grande muette de Sophie ? 

a J'informai ces dames qu'il était inutile d'essayer 
de tirer quelque chose de la Camériste. 

« Elles m'enjoignirent d'essayer quand même et 
me firent promettre de leur rapporter des renseigne- 
ments sûrs, me menaçant, dans le cas contraire, de 
m'infiiger une bonne fustigation. Je promis et, ma 
chère, je pus en raconter long, plus tôt que je ne m'y 
serais attendue. 

«Le soir même, j'étais assise dans ma chambre^ en 
train de raccommoder quelques dentelles de ma mai- 
tresse, lorsque je vis entrer Fifine. 

« — Où donc est Gustave? demanda-t-elle. 

« — Je ne sais ! répondis-je. Qu'est-ce qui le veut ? 

« — C'est moi. Je voudrais l'envoyer chez le con- 
cierge du parc avec un billet. 

« — Je croyais que la Princesse ne voulait pas 
qu'on l'envoyât quelque part une fois la nuit ve- 
nue. 

a — Oh, elle ne le saura pas. Je me demande où il 
peut bien être. 

« — En train de faire des siennes, qu'il soit où 
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il voudra. Je ne l'ai plus vu depuis que ces dames 
ont quitté la salle à manger. 

« Fifine ronchonna et fit sa commission elle-même. 
Je me demandai à mon tour où Gustave pouvait 
bien avoir passé et ce qu'il pouvait manigancer, lors- 
que soudain le garnement fit irruption dans ma 
chambre. Si je témoignai quelque surprise tout-à- 
Theure, je fus dix fois plus étonnée en l'apercevant. 
Ses mains et son visage étaient recouverts d'une 
épaisse couche de poussière Verdâtre et en plus d'un 
endroit ses habits étaient déchirés. Heureusement* 
qu'il n'avait pas revêtu son costume de service. Je me 
levai et le pris au collet. 

« — Hé bien,petit polisson! m'écriai- je. Que diable 
avez-vous donc fait ? 

« Pour toute réponse il se mit à rire à en pouffer, 
au point que je crus qu'il devenait fou. 

« — Ha ! ha ! ha ! riait-il, laissez-moi, mademoi- 
selle, je vais vous dire... Oh ça vaut bien le danger 
que j'ai couru... 

« — Quel danger ? Qu'avez-vousfait ? Que va dire 
la Princesse lorsqu'elle vous verra ? Vous êtes dans 
de beaux draps, si jamais elle vous sonne I 
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« — Oh, elle ne me fera rien, et si elle veut me 
faire quelque chose je serai prêt sur-le-champ. Dites 
donc, Marguerite, savez-vous que j'ai découvert le 
Pot-aux-Roses ? 

a — Quoi donc? 

« — Les dévotions ! Oh cette plaisanterie ? Oh Ma- 
dame est une jolie sainte et elle en dit, des prières 
d'un nouveau genre ! Ha ! ha I ha ! Et de nouveau il 
se mit à rire aux éclats. 

« — Mais où donc avez-vous été ? Qu*avez-vous 
'VU ? demandai-je, très intriguée. 

« — Je ne veux pas vous dire où j'ai été, mais je 
vous assure que j'ai vu faire les prières. Oh ce que 
ma maîtresse et la vôtre aussi auraient aimé y assister 
comme moi. Je sais qu'elles ne croient pas beaucoup 
à la bigoterie de M°** Haute ville, je n'y croyais pas 
non plus, mais maintenant, — je sais !... 

« — Espèce de petite rosse, dis-je en le secouant, 
vous allez me dire immédiatement tout, ou je vous 
fouette d'importance. Vous en attraperez à coup sûr 
pour l'état dans lequel vous êtes rentré, n'importe où 
vous avez été. Dites-moi, qu'est-ce que ces dames 
seront heureuses d'apprendre ? 
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« — Ce que j'ai vu ce soir, Marguerite ! 

« — Hé bien ? 

€ — Etes-vous capable de grimper sur un arbre ? 

ff — De grimper sur un arbre ! 

« — Oui. C'est justement ce que j'ai fait. Perché 
confortablement dans les branches, j'ai suivi tous les 
exercices religieux de M^^ Hauteville. Elle ne sup- 
posa certainement pas que quelqu'un d'autre qu'un 
oiseau pût se trouver là, et les volets n'étaient pas 
fermés. 

« C'était donc là qu'il avait été I Perché dans le 
grand arbre qui poussait tout près de ce coin du châ- 
teau et d'où l'on pouvait dominer du regard les ap- 
partements des Hauteville. 

« — Essayez voir,Marguerite, dit Gustave. Je vous 
aiderai et je n'en soufflerai jamais mot. La vieille 
Sophie peut monter sa faction à la porte tant qu'il 
lui plaira, la fenêtre ne nous sera que plus utile. 

« — Mais dites-moi d'abord ce que vous avez vu, 
dis-je. Je ne vais pas risquer de me rompre le cou 
pour être bernée par vous. Je finis par croire que 
vous me contez un tas de balivernes. 

« — Non, parole d'honneur, non. J'ai vu ce que la 

8 
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pieuse dame &it dans sa chambre. Elle ne donne pas 
trop de tracas à la Madone^ je vous assure ; c'est à la 
verge qu'elle sacrifie, et non pas au crucifix, et le 
diable m'emporte si elle ne s'y prend pas bien. J'avais 
envie de sauter à travers la fenêtre pour lui en de- 
mander ma part^ lojrsque je vis de quelle gracieuse 
Êiçon elle s'y prenait. 

« — Hé bien, mon vieux salé I Mais qui donc fouet- 
tait-elle ? 

« — Qui ? Mais M. Hauteville, donc ! ce Monsieur 
qui disparaît toujours mystérieusement et reste un 
aussi long espace de temps éloigné de la société. Il 
faudrait le voir baiser ses mains^ ses bras et ses pieds 
et l'entendre lui donner les plus doux noms de la 
terre, lorsqu'elle l'a bien flagellé. Essayez voir le 
coup de l'arbre, Marguerite ; personne ne va dans le 
jardin après la nuit tombée, je vous assure que ja- 
mais plus vous n'aurez une occasion semblable. Ce 
n'est pas bien difficile d'y grimper, et je vous ai- 
derai I T^ 

« Impossible de décrire l'enthousiasme du gosse 
dans cette affaire ; et moi-même j'avais hâte de damer 
le pion à Sophie en découvrant son secret. D'autre 
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part, je reculais devant l'idée de me voir, moi Mar- 
guerite Anson, grimper sur un arbre et faire une 
chute désastreuse. Ce que ma maîtresse aurait ri, si 
cela m'était arrivé. La tentation était forte, mais fina- 
lement je consentis quand même à tenter l'expérience 
le lendemain soir. Gustave en fut ravi. 

« — Je ne pouvais le demandera Fifine, dit-il, elle 
serait dégringolée et aurait crié et tout aurait été 
découvert. Vous, vous pouvez tomber, mais vous ne 
crierez pas, j'en suis sûr ! 

« — J'espère ne feire ni l'un ni l'autre ! 

« — Et à propos, Marguerite... 

« — Quoi donc ? 

« — Si vous voyez quelque chose de bien scabreux, 
vous fermerez les yeux! M. et M"' Hauteville s'ima- 
ginent être seuls... 

« J'allais lui flanquer une claque, mais il fit un 
bond de côté et se sauva pour aller se changer et, 
tout le restant de la soirée, il fut d'une familiarité in- 
décente, me donnant de légères poussées et ricanant 
en cachette, ce qui faillit presque me faire perdre 
mon sérieux en présence de ces dames. 

« Gustave se trouvait dans la chambre de ma mal- 
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tresse, lorsque M"* Hauteville fit son entrée, un peu 
rouge^ il est vrai, mais toujours très jolie et lorsque 
quelqu'un fit la remarque que ses dévotions avaient 
été plus longues que de coutume ce soir-là, elle ré- 
pondit délibérément oui I Je crus un moment que le 
gosse se trahirait, à cette réponse, mais il réussit à 
réprimer son rire sous un léger toussottement, pour 
lequel la Princesse le gifla et lui ordonna de quitter 
la chambre. Bref, pour couper court, je vous dirai 
que le lendemain soir je grimpai sur Tarbre. C'était 
une folie, mais la tentation était trop forte et Gustave 
m'aplanit le chemin. Je mis une paire de pantalons 
d'homme sous mes jupes et bientôt il vint me cher- 
cher. 

« — Allons-y, dit-il, les prières ont commencé et 
tout est tranquille. 

«[ Nous ne rencontrâmes pas un chat en traver- 
sant les parterres du jardin particulier. Il faisait une 
nuit noire et du premier étage descendait seule une 
vive lueur. Une échelle basse se trouvait sous l'ar- 
bre. 

« — Montez, dit le gamin, et tenez-vous bien. En- 
suite c'est facile. 
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tt Je n'étais nullement eflGrayée et en quelques minu- 
tes je me trouvai sur une branche d'où je pouvais voir 
dans le luxueux boudoir. Gustave était derrière moi, 
et voici ce que je vis : M°* Hauteville, dans un 
élégant déshabillé, était assise sur une ottomane, de- 
vant laquelle son mari se trouvait agenouillé. Si elle 
avait grand air en toilette de soirée, la petite femme 
était plus que délicieuse dans l'intimité. Ses pieds et 
ses jambes étaient nus sauf qu'elle chaussait de mi- 
nuscules mules. Elle était vêtue tout simplement 
d'une chemise très courte et des plus suggestives et 
d'un peignoir de mousseline blanche orné de Valen- 
ciennes et de nœuds de rubans de satin blanc. Un 
ruban rose le retenait à la taille, mais comme il était 
largement échancré, on apercevait ses seins et sa poi- 
trine d'une blancheur immaculée. Un coquet petit 
bonnet de dentelle se trouvait fixé sur ses magni- 
fiques cheveux qui se répandaient en lourde masse 
sur ses épaules nues. Elle tenait une verge dans sa 
main et elle contemplait le personnage agenouillé à 
ses pieds avec ce regard malicieux que j'avais surpris 
dans ses yeux de gazelle le premier soir que je la vis 
et qui me fît penser qu'il y avait autre chose, à côté 
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de la piété qu'on lui attribuait, dans cette petite 
caboche. 

€ — N'est-elle pas délicieuse ? murmura le gosse 
derrière moi avec une chaleur qui me donna envie de le 
gifler, ce que j'aurais fait si seulement j'avais osé bouger. 

« — Regardez donc, continua-t-il, son cou, ses 
mains et ses bras!... 

« — Ta bouche, bébé, murmurai- je, vous causerez 
plus tard ! 

c II se tut pour un instant. M. Hauteville sembla 
supplier sa femme à laquelle il baisa les pieds et les 
mains, apparemment sans succès. Il lui fallut se pré- 
parer au sacrifice en se laissant docilement soulever 
sa chemise de nuit brodée. Il n'était pas plus vêtu 
que sa femme et Gustave me pinça malicieusement, 
tout eii suivant du regard ces préparatifs que nous 
connaissions tous cleux, pour y avoir passé. 

« — Attendez un peu que nous soyons en bas, dis- 
je à Gustave, je vous donnerai une telle danse, que 
vous ne l'oublierez de longtemps. 

c Et c'est ce que je fis, mais cela n'a aucun rapport 
avec notre sujet. 

€ Lorsque M. Hauteville eut reçu son saoul des 
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mains de sa gracieuse épouse, tl la prit dans ses 
bras et 1 étou& presque de baisers, pour finir par lui 




arracher la verge, dont il la menftça comme une petite 
fille. Il s'ensuivit une scène étrange. Elle s'éloigna 
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de son mari, qui se mit à la poursuivre tout autour 
de la chambre. De temps à autre elle le défiait d'une 
façon tout à fait ravissante. Finalement il parvint à 
se saisir d'elle et, la prenant en travers de ses genoux, 
il la fouetta comme elle l'avait fouetté, en modérant 
ses coups, mais toujours en frappant avec assez de 
force pour laisser de légères traces sur les blanches 
cuisses de la belle enÊmt. Je ne sais ce que nous au- 
rions pu voir encore, car, juste au moment où il jeta 
la verge, pour prendre sa femme dans ses bras, crac, 
voilà la branche sur laquelle nous étions, qui se met 
à ployer avec un bruit sinistre. Encore un peu, nous 
tombions à bas. Mais la branche ne cassa pas et nous 
réussîmes à gagner une branche inférieure plus so- 
lide. Cependant, le craquement avait été entendu et 
du coup, toutes les lumières s'éteignirent dans la 
chambre. Nous osâmes à peine respirer, car la fenêtre 
s'ouvrit et la tète de M. Hauteville apparut dans 
l'encadrement. 

« — Ce n'est rien ! Tentendîmes-nous dire, il n'y 
a personne dans le jardin. 

« Vous pensez si nous nous sommes trottes. Seule- 
ment, il était écrit que je n'en serais pas quitte à si 



UNE REMARQUABLE RELIGIEUSE 121 

bon compte, car je glissai sur l'échelle et tombai au 
beau milieu d'un buisson de groseilles dont les épines 
m'abîmèrent et le visage et les mains, de belle façon. 
J'étais terriblement ennuyée en rentrant et tout ce 
que je fis pour faire disparaître les traces de ma chute 
fut inutile. Ma maîtresse me soumit à un interroga- 
toire si serré, lorsque j'allai la déshabiller, que je fus 
obligée de tout lui dire. Naturellement je laissai Gus- 
tave hors de cause. Je lui laissai supposer que Tidée 
de grimper sur l'arbre m'était venue toute seule, et 
que je m'y hissai sans l'aide de personne. Vous pen- 
sez si elle rit de l'aventure. Elle m'envoya sur-le- 
champ chercher la Princesse. Cette délicieuse petite 
femme déclara de suite qu'elle voulait voir la chose 
de ses propres yeux. Et de fait, la première fois que 
M"* Hauteville se retita le soir, la Princesse, ac- 
compagnée de M}^^ de Sainte-Claire partirent égale- 
ment et reparurent un peu plus tard, passablement 
confuses ; et depuis, toutes les fois qu'elles se trouvè- 
rent en présence du grand gentilhomme et de sa 
gracile épouse, elles eurent de la peine à réprimer 
leurs rires. Toutes sortes de suppositions avaient été 
faites quant à l'endroit où elles s'étaient rendues. 
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mais personne^ en dehors de ma maltresse et de moi- 
même, ne savait qu'elles étaient allées se percher 
dans un arbre du jardin pour épier les faits et gestes 
d'un couple amoureux. Ce pauvre M. Hauteville 
a dû se demander bien des fois ce qui pouvait bien 
inciter toutes ces dames à rire toutes les fois qu'elles 
se trouvaient en sa présence. 

c Je pense cependant qu'il devait se douter de 
quelque chose» car toutes les fois qu'on parlait d'exer- 
cices pieux en sa présence, ses yeux se mettaient à 
papillonner. La Joyeuse Ligue ne laissa pas long- 
temps la jeune épouse en paix. Ma maltresse sut très 
habilement lui faire comprendre que sa passion âa- 
gellatrice n'était un secret pour personne, et quoi- 
qu'elle fût terriblement intriguée pour savoir com- 
ment ce mystère avait pu être percé, elle avoua son 
faible et fut reçue par acclamations membre de l'as- 
sociation, au cours d'une réunion dans le fumoir. 
Aujourd'hui, elle est une des premières à inventer 
de nouvelles folies. Parfois je m'imagine qu'elle me 
soupçonne, ainsi que Gustave, d'avoir trahi son 
secret. Qu'il en soit comme il voudra, elle a une 
grande aâfection pour le gosse, lequel, de son côté, 
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semble professer à son égard une admiration aussi 
profonde que pour sa propre maîtresse , la Princesse. 
Quant au Comte, il a des soupçons, car, me rencon- 
trant Tautre jour dans le corridor, il me glissa deux 
louis dans la main en me disant : 

€ — Voici pour acheter du taflfetas gommé pour 
votre visage; les groseilles piquent fort. 

« Puis il s'en alla en riant. 

c Or, c'était justement dans un groseiller que 
j'étais tombée. Donc, il a dû savoir. Mais comment?.. 
Bien, bien, il sait retenir sa langue et je ne sais pour- 
quoi je ne saurais faire de même, et je ne me ferai pas 
de cheveux gris à ce sujet. Si, par hasard, il me 
disait encore quelque chose, je ne manquerai pas de 
vous en faire part. 

c En attendant, croyez-moi toujours votre sincère 
amie. 

« M. ÂNSON. » 






SIXIÈME LETTRE 



UNE INITIATION 



« Ma chère Mariette, 

€ Je vous ai écrit que M°® Hauteville était 
devenue une adepte de la Joyeuse Ligue de Sainte- 
Brigitte, après que ces dames eurent découvert qu'elle 
était une fervente de la flagellation. Mais ce que 
j'avais omis de vous dire, c'était que M"® de Sainte- 
Claire, qui avait tenu compagnie à la Princesse dans 
Tarbre, avait déjà été reçue membre de l'Ordre. Il y 
avait eu une assez longue discussion préalable, pour 
trancher la question de savoir si on admettrait les 
jeunes filles. Mais comme il leur fallait des sensations 
nouvelles^ elles résolurent de les admettre. C'était un 
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secret pour la plupart de ces dames et la sensation fut 
grande, lorsqu'un soir la Présidente se leva et annonça 
qu'une jeune dame demandait à être admise dans le 
sein de leurs réunions. 

« Elle le fit en grande cérémonie et je me doutai 
un peu de ce qui allait arriver, quoique la plupart de 
ces dames semblaient ne se douter de rien. Quelques- 
unes, qui avaient déjà de grandes filles, s'étaient 
opposées énergiquement à l'admission de membres 
non mariées. Ces jeunes demoiselles étaient très, très 
curieuses et l'on conçoit aisément qu'elles torturaient 
leurs mamans de questions pour apprendre ce qui se 
passait dans le fumoir. 

« Si j'avais voulu révéler le secret de nos réunions, 
j'aurais pu me procurer nombre de bijoux et de toi- 
lettes, qui m'étaient oflFerts. Mais je fus discrète, 
d'autant plus que ces dames se montraient très géné- 
reuses à mon égard. 

« Le soir même de la fustigation de la Princesse, 
Madame C. se leva et dit: 

« — Mesdames, adeptes de l'Ordre de Sainte-Bri- 
gitte, je vous soumets une requête qui m'a été remise 
en qualité de Présidente de cette réunion. Une dame. 
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habitant le château, désire faire partie de notre 
Société. 

e: Ces dames se regardèrent avec étonnement, car 
il n'y avait guère qu'une ou deux femmes mariées, 
en dehors des vieilles filles et des demoiselles, qui 
n'eussent pas encore adhéré à la ligue. 

« — Serait-ce par hasard Miss Sowerby, demanda 
à voix basse ma maltresse en se penchant vers la 
Princesse, ou bien M"* Loupe ? Je ne vois personne 
d'autre. 

« — Je voudrais bien que ce fût Tune ou l'autre. 
Ce serait bien drôle de les voir fouetter. 

« C'eût été en eflfet un spectacle peu ordinaire, que 
la flagellation de ces deux prototypes de la vieille 
fille. Elles frisaient la quarantaine et n'avaient rien 
d'attrayant. Maigres et laides, anguleuses et le teint 
jaune comme du vieux parchemin ! Mais ce n'étaient 
pas elles qui étaient en question. 

€ — Silence ! dit la Présidente, s'il vous plaît. Et, 
déployant une feuille de papier, elle se mit à lire : 

« — M"* Géraldine de Sainte-Claire présente 
ses sincères compliments aux adeptes de la Ligue de 
Sainte-Brigitte et réclame l'honneur d'être admise 
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dans le sein de la Société. M"* de Sainte-Claire se 
déclare prête à remplir les formalités exigées, à prêter 
serment et à se soumettre aux épreuves d'admission. » 

« Les dames se regardèrent de nouveau avec une 
expression de dépit. Il était évident que M"* de Sainte- 
Claire savait quelque chose. Mais quoi ? Je me sou- 
vins alors que la quémandeuse était peut-être la seule 
de toutes les jeunes filles qui ne m'eût pas harcelé de 
questions au sujet des réunions du fumoir. Mais d'une 
&çon ou d'une autre, ce n'était pas de moi qu'elle 
tenait ses renseignements ; je ne crus pas non plus à 
une indiscrétion de la part de Stéphanie, car elle avait 
bien trop peur des suites qui auraient pu en résulter 
pour elle, quoique la langue lui démangeât pour can- 
caner sur ces dames qui l'avaient si cruellement 
fouettée. On nous questionna toutes minutieusement 
et chacune de ces dames eut à renouveler son serment, 
mais aucune d'elles n'avait trahi le secret, et, en fin 
de compte, toute l'assemblée se trouva au plus haut 
degré intriguée. 

« — Qu'en dites-vous, mesdames, demanda la 
Présidente, faut-il admettre parmi nous M"* Géral- 
dine de Sainte-Qaire ? 
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« Deux OU trois non ! se firent entendre, mais la 
grande majorité fut en faveur de l'admission, et il fut 
décidé que la réception de la nouvelle adepte aurait 
lieu le lendemain soir, si le temps était mauvais, 
car s'il faisait beau temps, on devait organiser dans la 
journée un pique-nique, au retour duquel ces dames 
eussent été trop fatiguées pour se livrer à leurs exer- 
cices. 

« — Mais, objecta M°»® D., si nous l'admettons, 
toutes les autres jeunes filles y verront un passe-droit 
et je suis obligée d'avouer naïvement que je n'aime- 
rais pas trop voir ma fille parmi nous. 

« — Ni moi la mienne, dit M"*® C. Il faut que nous 
lui inspirions une secrète terreur, d'une façon ou 
d'une autre. 

« — J'ai trouvé, dit la pétulante Princesse, laissons- 
la fouetter comme on fouette des gamins. Une paire 
de valets de pied ferait bien l'afiaire. 

et — Des valets, madame ! s'écria M°* C. avec une 
indignation suprême, vous voulez faire entrer des 
hommes ici ? C'est impossible, vous ne savez pas ce 
que vous dites, pour sûr ! 

« — Oh non, je sais très bien ce que je dis, répondit 
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en riant la Princesse. Et si ces dames veulent me 
permettre de leur parier assise, car je crois avoir 
de bonnes raisons pour ne pas me tenir debout trop 
longtemps, en ce moment (elle venait d'être fouet- 
tée), je vais vous expliquer mon idée en quelques 
mots. 

« M°* C. y consentit volontiers et la petite dame 
exposa à l'assemblée un plan, de l'exécution duquel 
elle attendait une bonne dose de galté. Elle proposait 
de faire cavaler^ par des dames habillées en livrée de 
laquais, toutes les nouvelles adhérentes à la société. 
Elle proposa en outre que la livrée serait revêtue à 
l'avenir par celles qui auraient pu mériter une légère 
punition pour avoir manqué aux règles de l'Ordre et 
qu'en dehors de ces éventualités ce serait à moi et à 
Stéphanie de porter ce travestissement. 

« — Et ce serait vraiment dommage de ne pas ins- 
pirer une saine terreur à M"* de Sainte-Claire, con- 
clut-elle en riant. 

« Ces dames trouvèrent son plan très ingénieux. Il 
n'y avait qu'une difficulté : c'était la livrée. Elles ne 
pouvaient pas s'adresser au Comte pour en obtenir et, 
d'autre part, elles pouvaient difficilement en faire 

9 
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confectionner sans courir le risque de se faire 
remarquer. 

« M"* D. attira l'attention de rassemblée sur ce &it. 
Mais la Princesse déclara qu'elle avait songé à cela 
avant de Êiire sa proposition. 

« — Dans les bagages arrivés pour moi aujourd'hui 
même, doivent se trouver deux livrées destinées à 
mes deux laquais. Je vais charger ma camériste de 
déballer les choses, et si les deux livrées s'y trouvent, 
nous les confisquerons à notre profit. Dans le cas 
contraire, il nous faudra jeter notre dévolu sur les 
vieux oripeaux de la chambre de débarras du grenier, 
mais cela ne fera plus le même usage, car il ne sera 
pas difficile de s'apercevoir de la mascarade. 

« Ces dames tirèrent au sort pour savoir lesquelles 
d'entre elles rempliraient le rôle de laquais, à la pro- 
chaine séance. Le sort désigna ma maîtresse et la 
Princesse elle-même, mais celle-ci déclara qu'il lui 
faudrait se mettre en grœm, car dans la livrée d'un 
homme elle se fût perdue. La seconde livrée fut par 
suite octroyée à une Comtesse allemande, qui était 
pas mal grande et quelque peu anguleuse. Les autres 
dames décidèrent de revêtir des costumes Vatteau, 
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par moitié féminins et par moitié masculins. Il y avait 
une grande quantité de travestis à leur disposition au 
château, et avec toutes les toilettes qu'elles possé- 
daient en propre, ces dames pouvaient faire un grand 
étalage de luxe. Je suis sûre que toutes souhaitaient 
pour le lendemain une journée pluvieuse. Leur vœu 
fut d'ailleurs exaucé, car il fit un temps à ne pas 
mettre un chien dehors. On me chargea de faire 
tenir à M"* de Sainte-Claire la décision de l'assemblée 
et de lui dire de se tenir prête dans sa chambre jus- 
qu'au moment où on viendrait la chercher. 

« En lisant le billet, elle se mit à rire et me 
demanda galment : 

« — Est-ce que c'est bien terrible, Marguerite ? 
Allez, il n'y a pas de mal à me le dire, mainte- 
nant ! 

« Mais je ne dis rien. Je tenais tant à savourer son 
étonnement et, tout comme ces dames, je me pro- 
mettais un réel plaisir de la voir fouetter. 

« M"* de Sainte-Claire était une petite boulotte 
très brune, presque une mulâtresse, car elle descendait 
d'une famille des Antilles. Elle jouissait d'une santé 
débordante, avait de beaux yeux fulgurants^ noirs 
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comme du jais et ses cheveux, courts et frisottants, 
lui donnaient un air tout à fait piquant. 

« — Que Êiut-il que je mette, Marguerite ? me 
demanda -t-elle. 

« — Dame, le moins possible, mademoiselle, 
puisque c'est la première fois que vous descendez. 
Après votre admission, vous pourrez revêtir ce qui 
vous plaira, comme ces dames qui portent, pour la 
plupart, des travestis. 

« — Le moins possible ? répéta-t-elle avec un cli- 
gnottement dans ses yeux noirs. J'ai été dans des 
pays où les dames considéraient un collier de perles 
au cou et un anneau dans le nez comme le comble du 
raffinement pour une toilette de cérémonies et comme 
un luxe de toilette plus que suffisant, encore I Serait- 
ce là le genre de costume que vous me recommande- 
riez, Marguerite?... 

«: — Non, pas tout à fait, mademoiselle, répondis- 
je en riant, quoique ce soit là un accoutrement qui se 
recommande à bien des points de vue... 

« — Hum ! Je crois saisir I Mais je ne tiens pas à 
adopter cette toilette pour cette iois-ci. Je sais plus 
que vous ne croyez sur le compte de Sainte-Brigitte 
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et ses adeptes. N'ayez crainte, je mettrai un costume 
approprié aux circonstances I 

« — Vous ne savez pas du tout, pensai-je à part 
moi, en quittant la chambre^ riant d'avance de la 
terreur qui s'emparerait de la jeune fille si rien ne 
venait entraver l'exécution du programme tel qu'il 
avait été élaboré. 

a M"* de Sainte-Claire était très riche et ne re- 
gardait pas à la dépense. Vers le soir, elle me fit 
demander. 

« — Voulez- vous m'habiller, Marguerite, deman- 
da-t-elle, lorsque votre maîtresse n aura plus besoin 
de vous ? Ce ne sera pas long. Je ne tiens pas à 
mettre ma caméristé dans la confidence. J'ai imaginé 
une toilette et j'y perdrai mon nom, si je n'étonne 
pas ces dames dans la même mesure qu'elles entendent 
m'étonner. 

« Tout naturellement, ma maîtresse me donna 
congé et, vers huit heures, je me rendis auprès de 
M"* de Sainte-Claire. J'aperçus sur une chaise longue 
unesplendide tunique de soie jaune, brodée d'argent 
et garnie de paillettes bleues, et une paire de sandales 
de même nuance. C'était l'habit de Cupidon, con- 
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fectionné sans doute pour servir dans un bal masqué. 

« — Cela fera-t-il l'affaire ? demanda-t-elle, sans 
le maillot, bien entendu ? Vous voyez que je suis au 
courant. 

« Je Taidai à s'habiller et je vous assure qu'elle pro- 
duisait son efiet. Elle s'était baignée préalablement et 
sa camériste lui avait passé une chemise de fine batiste 
ornée de dentelles et de rubans bleu de ciel. Sa 
coiffure était arrangée de Êiçon à produire le meilleur 
effet, et dans ses boucles soyeuses elle portait un ban- 
deau de soie bleue et argent très artistiquement 
disposé. Sa soubrette avait évidemment beaucoup de 
goût et savait la rendre attrayante. Lorsqu'elle se fut 
débarrassée de son fin peignoir et qu'elle m'apparut 
dans toute sa beauté plastique, je pus comprendre 
que ces dames éprouveraient un grand plaisir à mettre 
en mouvement leurs verges à son intention. 

« La peau de M"' de Sainte-Claire était très brune, 
presque bronzée, mais cela n'enlevait rien à la per- 
fection de ses formes sculpturales. C'était un réel 
plaisir d'habiller un tel chef-d'œuvre de la Nature, 
contrastant si singulièrement avec ma maîtresse, 
n'ayant besoin ni de poudres, ni d'onguents pour 
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relever son teint, ni de souliers étroits et à hauts 
talons pour perfectionner son pied naturellement mi- 
gnon et gracieux. 

« L*on n'aurait pu imaginer de plus gentil Cupidon 
que cette belle fille, au sang chaud, lorsqu'elle se 
trouva habillée pour son initiation au Club. La tu- 
nique lui allait tout juste jusqu'aux genoux ; autour de 
la taille^ la jeune femme portait une ceinture de soie 
rouge brodée d'or, qui contrastait agréablement avec 
l'ensemble du costume. 

Ce fut avec un regard de satisfaction que la néo- 
phyte se contempla dans la glace de son armoire. 

« — C'est un bizarre mélange de couleurs, dit-elle ; 
on dirait que ce n'est pas pour le monde civilisé ; 
mais je suis une moitié de sauvage. Me voici prête à 
répondre à l'appel de ces dames ! 

<t Ces dames, de leur côté, étaient prêtes également 
et on ne tarda pas à m'appeler. Je portais un costume 
Vatteau également qui ne différait de celui de ces 
dames qu'en ce qu'il n'était pas aussi luxueux^ la 
cotonnade remplaçant le satin et les soies. Ma mai- 
tresse, dans son costume de laquais^ livrée bleu et or, 
avait tellement les allures d'un homme, que j'en 
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restai tout interloquée, en entrant dans le fumoir, 
quoique je lui eusse prêté mon assistance pour 
s'habiller. Gustave m'avait aidé à m'habiller ; la 
Princesse, qui aimait l'avoir auprès d'elle pendant sa 
toilette, s'était plainte de sa maladresse, de sorte que 
je le prenais avec moi afin qu'il pût se perfectionner. 
Je lui enseignais comment il ÊiUait s'y prendre pour 
passer les robes, boutonner ou lacer des souliers, 
tenir une glace, nouer des sandales, bref, tout ce que 
je croyais utile à son éducation. Ma maîtresse m'avait 
dit de choisir une paire de jarretières^ pour ce soir-là 
dans une boîte qu'elle avait reçue de Paris^ car mes 
jupes étaient passablement courtes. J'obligeai Gustave 
à me les essayer toutes. Vous ne pouvez vous Êiire 
une idée de la beauté de ces jarretières. Du velours et 
du satin, des broderies de fleurs, des devises, en fils 
d'or et d'argent et des choux au milieu desquels 
brillaient de véritables pierres précieuses. Je choisis 
une paire de jarretières lie-de vin, brodées d argent, 
avec des fleurs de lys. Gustave me les ajusta en disant 
qu'aucune de ces dames ne pouvait faire montre d'une 
aussi belle jambe que moi et je crois qu'il ne se 
trompe pas. J'ai l'habitude de porter la jarretière sur 
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la cuisse ; en la portant sous le genou, on réussit tout 
au plus à le déformer. Je crois bien que Gustave devi- 
nait à peu près ce qui se passait dans le fumoir. Une fois 
même, la Princesse avait proposé de l'admettre aux réu- 
nions et de se servir de lui. Mais les dames eurent peur 
qu'il ne tînt pas sa langue. Je crois qu'il aurait gardé 
le secret, car il en connaissait la valeur. Sa maîtresse 
rhabillait somptueusement ; il ne manquait de rien. 
Quant à cette petite prude de M"* Hauteville, elle ne 
se lassait pas de l'avoir autour de lui ; elle l'employait 
pour Taider à se déshabiller et l'autre jour même, le 
petit polisson m'avoua qu'il l'avait vue dans son bain. 
C'était au surplus une drôle de petite créature que 
cette M"** Hauteville. Elle se baignait dans de la por- 
celaine fleurie, et son cabinet de toilette était tapissé 
de tentures de soie bleu foncé sur lequel son teint 
clair et ses cheveux d'or se détachaient admirablement 
bien. Elle se complaisait à se refléter dans une série 
de miroirs et lorsqu'elle était dans l'eau, elle y barbo- 
tait comme une petite nymphe, Élisant jaillir à droite 
et à gauche les gouttelettes parfumées, telle une 
en&nt capricieuse. Somme toute, c'était la plus par- 
faite Sainte-Nitouche que j'aie jamais vu, avec ses 
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prières et sa dévotion. Mais tout cela est en dehors 
de mon sujet. Je voulais vous parler de M"* de Sainte- 
Claire et de son initiation. Il me faut remettre ce 
récit à une prochaine fois. En attendant, croyez-moi, 

« Votre sincère amie 

« M. Anson. » 

a: P.-S. — Ma maîtresse est sortie avec le Comte et 
M°** D..., de sorte qu'il me reste encore un peu de 
temps. Je viens de relire votre lettre et je m'aperçois 
que je n ai pas répondu à votre question relative à 
cette folle de Stéphanie, la camériste de M°* C. Vous 
me demandez d'où elle sort et si vous l'avez jamais con- 
nue. Hé bien, je crois fort que vous ne l'avez jamais 
connue, et vous ne perdriez rien en ne faisant pas sa 
connaissance maintenant, car c'est une vieille fille 
hargneuse et mal embouchée en général. J'appris son 
histoire, comme par hasard. Un soir, nous parlions 
de flagellation, au coin du feu, lorsqu'elle me dit : 

« — J'ai dit à ma maîtresse que je n'avais jamais 
eu affaire au fouet jusqu'à mon entrée à son service. 
Mais c'était là une blague, car je me souviens d'avoir 
pris part à une fustigation peu ordinaire. 
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< — Oh racontez-nous ça ! s'écria Fifine. Qui donc 
fut fouetté, et par qui ? 

« — Cétait notre maître de ballet, au théâtre X... 

<( — Votre quoi ?. .., dit Fifine en ouvrant de grands 
yeux et en contemplant Stéphanie comme si elle 
devenait folle. 

« — Au théâtre, reprit Stéphanie sans se troubler. 
Je n'ai pas toujours été vieille et laide, mademoiselle, 
et il fut un temps où je ne dansais pas mal. J'étais 
coryphée à cette époque. 

€ Il aurait fallu voir la stupéfaction de Fifine I Mais 
Stéphanie continua: 

« — Voulez-vous voir comment j'étais à cette 
époque ? Je puis vous le montrer. J'ai conservé mon 
portrait, non par vanité^ car il n'est jamais agréable 
de faire revivre le passé plus heureux, mais pour 
d'autres raisons. 

« Elle courut à sa chambre et revint bientôt avec 
une petite miniature, peinte je ne sais combien 
d'années auparavant et représentant une jeune fille 
passablement jolie en costume de ballerine. 

« — C'était moi, ça, dit-elle, quoique peut-être 
vous ne le croiriez pas. Et ce fut à cette époque, lors 
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de mon engagement au théâtre, que je sentis pour la 
première fois le fouet. Dans les théâtres allemands, 
c'était alors l'habitude que le maître de ballet avait 
une haute-main absolue sur les dames du corps et il 
remplissait strictement ce contrôle. Le Grand-Duc 
était d'un difficile extraordinaire pour tout ce qui 
concernait le ballet et il remarquait le moindre écart 
en dansant ou la plus petite défectuosité dans nos 
costumes. On n'économisait pas sur les toilettes et 
chaque soir^ après que nous nous étions habillées, 
nous étions passées en revue par le Directeur et le 
maitre de ballet. Préalablement, ce dernier passait 
une petite inspection pour son propre compte, et 
c'est ce qui nous déplaisait le plus, particulièrement 
à nous autres, anglaises, qui n'étions pas accoutumées 
à une aussi stricte surveillance. Il avait l'habitude de 
tenir dans sa main droite une badine, longue et 
souple, qui cinglait d'impitoyable façon, et lorsqu'il 
apercevait la moindre tache ou la plus petite négli- 
gence, vlan, la baguette nous retombait en sifflant sur 
les jambes ou les cuisses, ce qui nous disait tressauter 
pour quelque temps. Un soir cependant il se montra 
particulièrement emporté. Pas une de nous ne fut 
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épargnée. U nous fit défiler devant sa chaise les unes 
après les autres et se mit à inspecter notre coiffure, 
nos ornements, nos jupes, nos souliers, bref tout. A 
chaque inspection, on entendit son commandement : 
Les jupes en Tair I mademoiselle I Et il fallut les sou- 
lever, jusqu'à ce qu'il lui fût possible de voir jusqu'à 
notre ceinture. Il n'y avait pas de pantalons et 
de petites jupes en piqué comme on les porte en An- 
gleterre : rien que le maillot de soie, de bonne qualité 
il est vrai, mais passablement fin tout de même. Deux 
ou trois de nous reçurent des coups du plat de la 
main. Je fus de ces dernières. U prétendit que les 
coutures de mon maillot étaient plissées et il me 
donna une formidable et retentissante tape sur la fesse. 
Mes camarades se mirent à ricaner et je fis un bond en 
arrière, sans comprendre, dans mon ahurissement, le 
sens des paroles qu'il m'adressait. Alors il me saisit 
comme si je n'avais été qu'une petite fille et, me 
posant en travers sur ses genoux, il m'infligea, avec sa 
main large et osseuse, une telle fessée que je faillis 
en perdre les sens. 

« J'eus encore de la chance de pouvoir me remettre 
assez rapidement de mon émotion, car sans cela je 
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me serais tait réprimander par le directeur pour 
n'être pas de sang-froid. Il ne m'eût servi à rien de 
me plaindre^ car le maître de ballet était omnipotent 
dans son service. Mais nous nous entendîmes toutes 
et décidâmes de nous venger. Le lendemain il y avait 
relâche au théâtre, mais nous étions obligées de venir 
quand même pour une petite répétition et nous sa- 
vions que personne d'autre que nous ne se trouverait 
sur la scène.Nous ne laissâmes rien percer de nos inten- 
tions et nous nous acquittâmes de notre travail comme 
des angesj selon sa propre expression. Lorsque nous 
eûmes terminé, il se rendit au vestiaire où il s'arrêta 
pendant quelques minutes. C'était le bon moment, 
nous en profitâmes. Deux des nôtres, les plus fortes 
et les plus courageuses^ le suivirent à pas de loup 
et rapidement lui jetèrent sur la tête et le corps 
une épaisse couverture. Il était de petite sta- 
ture et il aurait eu fort à faire avec nous s'il avait 
voulu Élire le récalcitrant, dans l'état où nous 
l'avions mis. En un clin d'œil nous l'eûmes ligoté 
aux pieds et aux mains après lui avoir mis un ban- 
deau sur les yeux. Il se roulait par terre en hurlant à 
faire pitié. Il savait parfaitement qui nous étions^ 
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mais il ne pouvait pas nous désigner séparément, ce 
qui fît qu'il nous implora et nous menaça tour à 
tour, de la façon la plus comique. De prime abord 
il nous appela ses anges en jurant que jamais plus il ne 
toucherait Tune de nous, aussi longtemps qu'il vivrait. 
Ensuite il nous appela des petits démons et nous dé- 
clara qu'il se vengerait de terrible façon. Je crois qu'il 
ne se douta pas de ce que nous allions faire de lui 
jusqu'au moment où il sentit qu'on le dépouillait de 
ses vêtements. Ce fut d'ailleurs tout ce qu'il nous 
était possible de faire, le préparer au châtiment que 
nous lui réservions^ nous riant et lui se débattant. 
Nous y parvînmes à la fin et nous réussîmes à le pla- 
cer en travers d'une chaise sur laquelle il fut solide- 
ment maintenu, prêt à recevoir le fouet. Et ce que 
nous nous en payâmes! Nous avions déniché une 
badine pareille à la sienne et elle passa de mains en 
mains. Nous continuâmes notre petit exercice jusqu'à 
ce que nous fûmes fatiguées de rire et de frapper, 
aussi fatiguées que lui l'était de geindre et de hurler. 
Nous l'abandonnâmes enfin, à moitié évanoui, pour 
s'en tirer comme il pourrait et nous rentrâmes chez 
nous. Le soir même, il devait se rencontrer avec le 
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directeur, mais il se fit excuser, prétextant une indis- 
position et le lendemain, pendant la répétition, il fut 
d'une gaucherie et d'une confusion qui ne nous 
échappa pas. 

« Il m'est arrivé un petit accident ! » déclara-t-il à 
tout venant et, quoique tout le monde, au théâtre, fût 
au courant de son aventure, il fallut que chacun 
écoutât son histoire sans sourciller. Cela lui fit d'ail- 
leurs du bien. Il empocha son affront et nous nous 
en ressentîmes en mieux. Et ce fut là que^ pour la 
première fois, je fus mis au courant de l'usage de la 
verge, cela ne date pas d'hier, mes filles, je puis vous 
l'assurer ! » 

€ — En effet? dit malicieusement Fifine, lorsque 
Stéphanie s'en fut allée. Il doit y avoir beau jour de 
cela : si l'on pense que ce vieux trumeau a été une fois 
danseuse dans un corps de ballet, qui le croirait I!... » 

« Je n'ai point le temps de vous parler de Fifine 

cette fois- ci. Mais je le ferai prochainement. Elle ne 

se gêne pas pour raconter ses aventures et je vous 

assure qu'il y en a de raides. Au revoir donc, pour 

aujourd'hui et n'oubliez pas d'écrire bientôt à votre 

affectionnée « M. Anson. » 

10 



SEPTIËBffE LËTTRC 



LE CHATIMENT DE CUPIDON 



€ Ma chère Mariette, 

« Je puis me douter avec quelle impatience vous 
avez attendu la fin de mon histoire concernant M^^^ de 
Sainte-Claire et comment elle fut initiée à la Ligue 
de Sainte-Brigitte. Les costumes Watteau obtinrent un 
grand succès^ mais il fallut que ces dames renonças- 
sent à ridée de paraître costumées moitié en dames et 
moitié enmessieurS; car les costumes masculins firent 
dé&ut. Cela ne les empêcha pas de se rattr^er sur la 
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variété des costumes et sur la protusion et la richesse 
des nuances étalées. M°* C..., toute vieille et laide 
qu'elle était, n'en avait pas moins grand air, lors- 
qu'elle fut placée sur le siège présidentiel. Elle por- 
tait une jupe de satin vert avec un corsage de brocart 
cramoisi. Ses cheveux étaient artistiquement arrangés 
et poudrés, sous un chapeau de paille bergère, garni 
de roses rouges et de rubans verts. M™® D... portait 
un costume bleu foncé sur un fond maïs, qui allait 
admirablement bien à son teint et à la nuance de ses 
cheveux. Le plus grand succès fut cependant pour les 
deux valets de pied qui se tenaient solennellement à 
droite et à gauche du dais. Les deux dames qui rem- 
plissaient ce rôle étaient toutes deux assez grandes, 
de sorte qu'on eût pu les prendre pour des hommes de 
taille moyenne. Leur accoutrement était d'ailleurs 
par&it : des souliers à hauts talons et à boucles d'argent, 
des bas de soie blanche, des culottes de satin rouge^ 
l'habit à la française avec des galons et des cordon- 
nets d'or et des torsades dorées sur les épaules.. Le 
goût de la Princesse, en la matière, ne s'était jamais 
démenti et ses domestiques avaient grand air sans 
iamais paraître empruntés. Quant à la petite Princesse, 
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elle s'était fourré dans la tête de paraître sous un 
costume de page et celui qu'elle avait revêtu, — tout 
de velours grenat avec des empiècements de dentelle 
et de broderies d'argent, — lui donnait un air absolu- 
ment folichon. Sa noire chevelure était arrangée de 
façon à la faire ressembler i des boucles de jouven- 
ceau et ses pieds étaient chaussés de fines bottines 
qui lui allaient à la perfection. Â son entrée elle fut 
accueillie par des explosions de rires et par des ap- 
plaudissements. Quelques-unes des dames furent 
même surprises, car elles s'imaginèrent que c'était 
réellement un jeune homme qui venait de taire son 
entrée dans le salon. Lorsque le premier accès d'hila- 
rité fut passé et que chacune de ces dames eut suffi- 
samment détaillé et admiré la toilette des autres, 
elles gagnèrent leurs places respectives et M°** C... 
donna Tordre d'aller chercher M"® de Sainte-Claire. 
La soubrette de la Princesse, qui montait toujours la 
garde devant la porte, fut chargée d'aller la prendre 
et M"* D... se rendit dans l'antichambre pour la re- 
cevoir. 

« — J'espère qu'elle en aura sa part, murmura 
Stéphanie avec un sourire narquois, tandis que nous 
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attendions de nouveaux ordres, — ça la guérira de 
sa curiosité pour longtemps, je l'espère ! » 

c Stéphanie n'avait jamais pu digérer la fustigation 
à laquelle on l'avait soumise et le fait de pouvoir 
fouetter ou de voir fouetter une autre personne pro- 
duisait chez elle une sensation délicieuse. 

« L'admission de M"* de Sainte-Claire devait avoir 
lieu avec un cérémonial inusité, et je m'aperçus que 
ces dames jouaient avec leurs verges, toutes nouvel- 
lement arrangées et préparées, avec des airs câlins, 
dans l'attente de l'usage qu'elles allaient en faire. 
Lorsque M°* D... eut introduit la jeune néophyte 
dans la salle, les yeux bandés, et après les questions 
habituelles, un murmure d'admiration courut dans 
rassemblée, à la vue du costume suggestif qu'elle 
portait. 

« M"* de Sainte-Claire ne manitesta d'ailleurs pas 
la moindre timidité : elle s'imaginait probablement 
être au courant de ce qui l'attendait, — ce en quoi 
elle se trompait, — car elle répondit d'une voix très 
gaie à toutes les questions. 

« Etes-vous prête à vous rallier de bon cœur à 
toutes les cérémonies de la Joyeuse Ligue de Sainte- 
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Brigitte et de contribuer dans la mesure de vos 
moyens aux plaisirs et aux amusements des réunions 
tenues par ses membres ? 3> 

«—Oui! 

« — Etes-vous prête à jurer de ne jamais révéler 
un mot de ce que vous verrez ou entendrez dans cette 
pièce, pour le présent et pour l'avenir ?.. 

« — Oui ! 

« Puis on lui posa les mêmes questions qu'à moi 
et M"" C... ordonna: 

« — Faites-lui prêter serment ! 

« On ne m'avait pas fait jurer, mais je savais que 
quelques-unes de ces dames avaient été soumises à 
une formalité de ce genre. Une verge fut placée dans 
les mains de la néophyte qui répéta les paroles que 
lui soufflait M'^*C... 

« — Je, Géraldine de Sainte-Claire, candidate à 
l'admission au sein de la Joyeuse Ligue de Sainte- 
Brigitte, je jure de me soumettre à toutes les règles 
et de me plier à toutes les pénalités qui pourraient 
m'être imposées. Je m'engage solennellement à ré- 
pondre à toutes les questions qui pourraient m'être 
posées par la Présidente et de ne jamais révéler ce qui 
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se passe dans les réunions. Je jure cela sur mon es- 
pcâr que j'ai de faire un bon mariage, sur mon bonheur 
futur, et, à Tappui de ma sincérité, je suis prête à 
passer par telles épreuves qu'il plaira à mes sœurs de 
•décider. » 

f — Bien I dit M""® C. . . préparez-la ! 

«c II n'était pas bien difficile d'exécuter cet ordre, 
car il n'y avait qu'à épingler sur ses épaules sa courte 
tunique pour découvrir son dos dans toute sa splen- 
deur. Je vis les dames couver du regard les hanches 
rebondies de la patiente et ses cuisses et jambes &ites 
comme au tour et ce devait en effet être un plaisir 
que de laisser tomber la verge sur une chair aussi 
ferme et aussi fraîche. 

a: Elle n'eut pas un moment de défaillance et la 
seule chose qu'elle se hasarda à &ire, fut de demander 
à M"* C... si le règlement lui interdisait de voir ce 
qui se passerait. 

« — Silence! iut la seule réponse. Avancez ! 

« Je m'aperçus de suite qu'elle ne s'était pas atten- 
due au premier coup, et, quoiqu'elle ne se mît pas à 
crier, elle n'en mordit pas moins ses lèvres pour 
étouffer tout gémissement. Et, comme les coups se 
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mirent à pleuvoir dru sur sa peau et sur ses hanches, 
elle se tortilla et sanglota, sans cependant céder à 
l'envie de crier. 

« Lorsqu'elle eut atteint le siège présidentiel, on 
ne la fit pas mettre en travers de l'ottomane. Je reçus 
Tordre d'avancer et de lui laisser retomber pour quel- 
que temps sa tunique sur les hanches. On lui enjoi- 
gnit de s'agenouiller les yeux toujours bandés. 

« — Maintenant, M"* de Sainte-Claire, dit la Pré- 
sidente, vous allez dire à vos collègues comment 
vous êtes parvenue à surprendre leur secret... 

« Un rire étouflfé se fit entendre et M"* de Sainte- 
Claire garda le silence. 

a: — Elle a prêté serment et elle s'y conformera ! 
ditM°«C... 

« — J'obéirai ! dit la patiente avec un léger frémis- 
sement dans la voix. Derrière la chaise de la Prési- 
dente, sous les tentures, il y a un grand cabinet. Je 
m'y trouvais cachée pendant toute la durée de votre 
première réunion. » 

« La première réunion ! Celle qui avait vu mon 
initiation et au cours de laquelle cette pauvre Sté- 
phanie avait été fouettée. 
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« Certainement celle-ci dut se rappeler la façon dont 
elle s'était débattue, comme elle avait pitoyablement 
hurléjCar je l'entendis murmurer : « Petite Vipère, va I » 

« Ce soir-là, M"® de Sainte-Claire s'était fait porter 
malade, prétextant un violent mal de tête. Quelques- 
unes de ces dames avaient même remarqué son ab- 
sence au salon et s'étaient enquises d'elle. 

« — Mais j'ai moi-même fermé ce cabinet à clef 
dans l'après-midi, dit M°* C... 

« — Je l'ouvris plus tard et j'y entrai ! 

« — Au moyen de quelle clef? 

« — Laclei de mon cabinet de toilette. Les serru- 
res sont identiques. 

« M°"* C... parut contrariée et les autres dames 
semblèrent fort amusées de cela. Mais la Présidente 
continua : 

« — Vous avez tout vu, — tout ?.. 

« — Tout! L'initiation des deux soubrettes et la 
prestation de serment que je viens de faire moi-même ! 

« — Géraldine de Sainte-Claire, vous avez joué là 
un rôle de traître et d'espion. Avez-vous révélé à 
quelqu'un ce que vous vîtes cette nuit-là ? 

« — A personne ! 
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cf — Vous êtes une orpheline ? 

« — Oui I 

« — D où êtes-vous ? 

€ — De l'île de Cuba, dans les Antilles, de séjour 
ici et voyageant sous la tutelle de ma tante, 
M°* Loupe. 

« — Avez-vous jamais vu administrer le fouet sauf 
le jour où vous nous avez épiées ? 

<( - Oui ! 

« — Vous fut-il administré à vous-même ? 

« — Oui! 

« — Où cela ? 

« — Dans le domaine paternel de Sainte- Claire, à 
Cuba, où je m'y adonnais, avec Tautorisation de mon 
père et de ma mère. 

« — Et vous aimez ça ? 

« — Non seulement j'y trouve goût, mais je désire 
en faire de nouveau Texpérience sous les auspices de 
la Joyeuse Ligue de Sainte-Brigitte. 

a Je reçus l'ordre de me rendre auprès du dais pour 
m'assurer qu'il n'y avait personne de caché dans le 
cabinet dont elle venait de parler. Cette précaution 
ne fut d'ailleurs jamais négligée par la suite. Je pus 
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me rendre compte qu'une personne enfermée dans ce 
réduit parvenait sans difficulté aucune à embrasser du 
regard toute la salle et je parie que M"* de Sainte- 
Claire a dû se faire une haute opinion de la façon de 
s'amuser qu'avaient certaines dames âgées et graves, 
lorsqu'elles se croyaient loin des regards de la jeu- 
nesse. 

« — Mademoiselle voudrait-elle nous dire pourquoi 
elle a si bien gardé le secret? Les jeunes dames sont 
généralement moins discrètes que cela ! 

« La réponse de la jeune fille fut brève et incisive : 

« — Parce que je désirais me rallier à la société et 
je savais qu'une fois le secret trahi, tout serait fini. 
Pas une jeune fille sous la tutelle de sa mère n'eût 
gardé le silence. 

« — Vous avouez donc avoir une passion pour la 
flagellation^ mademoiselle ? 

<îi— Oui! 

« — Et acceptez-vous la punition qui vous sera 
infligée par vos collègues pour avoir épié en secret 
leurs faits et gestes ? 

«— Ouil 

« — Sans objections et sans murmures ? 
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« M"* de Sainte- Claire fit un signe de tête affir- 
matif et M°* C. me chargea de la préparer de nouveau 
pour le fouet. 

« — Comment ! encore des coups ? murmura en- 
tre ses dents la jeune femme ! 

« Elle ne fit aucune résistance cependant. 

« — Dubois ! avancez à Tordre ! dit M"' C, d'un 
ton autoritaire, et ma maîtresse vint se placer devant 
le dais où elle s'inclina avec une telle aisance, comme 
un véritable laquais, que toutes ces dames éclatèrent 
de rire au point que la Présidente dut leur imposer 
silence. 

« — L'affaire est sérieuse, mesdames, dit-elle, je 
vous prie de garder le silence ! 

« Au nom de Dubois, M"* de Sainte-Claire eut 
un soubresaut, car elle n'avait jamais entendu ce nom 
et ne savait à qui l'attribuer. Entre temps, j'avais de 
nouveau épingle la tunique de la patiente sur ses 
épaules et, conformément à un ordre de la Présidente, 
je la fis monter sur le divan qui avait servi à ma 
fustigation. 

(C Dubois s'avança et se plaça devant elle et 
aussitôt nous passâmes les deux bras potelés de la 



LE CHATIMENT DE CUPIDON ibj 

jeune fille autour du cou du pseudo-valet qui les 
retînt solidement par les mains. L'autre pseudo-valet 
donna une vigoureuse poussée à la pénitente pour la 
mettre complètement à cheval sur le dos de Dubois et 
en un clin d'œil ses chevilles furent solidement atta- 
chées ensemble, la réduisant complètement à l'im- 
puissance. Pendant quelques secondes, M"* de Sainte- 
Claire se laissa taire sans trop rechigner (car, 
comme je l'appris plus tard, elle avait déjà passé par 
là), mais sa docilité fut de courte durée. Elle tâtonna 
l'habit, et, en rencontrant sous ses doigts les boutons 
de la livrée et les brandebourgs, elle poussa un cri 
terrible, car elle s'imagina qu'on l'avait hissée sur le 
dos d'un homme. 

« — Un homme ! s'écria-t-elle. Laissez-moi I 
C'est une honte ! Je vais me plaindre au Comte et je 
lui dirai ce qui se passe dans sa maison ! Laissez-moi, 
vous dis-je. 

« Si ces dames avaient ri sous cape jusqu'alors, ce 
fut bien pis, lorsque M^^* de Sainte- Claire se mit à 
faire d'inutiles efforts pour échapper à la solide 
étreinte de Dubois. Stéphanie et moi eûmes beaucoup 
à faire pour la maintenir en place et quelque temps 
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se passa avant que la voix de M""^ C. pût dominer le 
bruit des éclats de rire. 

« — Mademoiselle de Sainte-Claire a promis de se 
soumettre aux décisions de la Joyeuse Ligue, en tout 
et pour tout. Mesdames, à vos places, s'il vous plaît* 
Dubois, êtes-vousprêtî 

« — Oui, Madame ! répondit Dubois en grossissant 
la voix, avec un rire étouffé. 

« Puis, le pseudo-valet, qui portait la jeune femme 
à cheval sur son dos, se campa solidement devant le 
dais, présentant Tarrière-train de la patiente aux 
coups de ces dames qui s'avancèrent à tour de rôle et 
laissèrent tomber à deux ou trois reprises leurs verges 
sur la chair palpitante de leur victime. Elles le firent 
avec autant d'entrain que de précision, ce qui eut 
pour effet de rendre la sensation bien plus cuisante. 
Si M^^^ de Sainte-Claire avait courageusement subi la 
première flagellation, il n'en fut pas ainsi pour cette 
nouvelle épreuve. A moitié folle de terreur et d'indi- 
gnation, elle se démena et cria au point d'en perdre 
haleine et lorsqu'enfin le pseudo-valet la lâcha de son 
étreinte^ elle roula sur le sol en proie à une crise de 
sanglots. Au bout de quelques instants. Tordre fut 
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donné de lui enlever le bandeau des yeux ; 
er quelle ne fut pas alors son horreur 80 se 
trouvant en lace de deux laquais et d'un 
groom. Do- 
minée par 
une honte 
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intense, elle se couvrit le visage de ses deux mains et 
la Présidente fit un signe pour que les deux pseudo- 
laquais se retirassent. Puis, s'adressant à M^^^ de 
Sainte-Claire, elle dit : 

« — Vous connaissez maintenant, mademoiselle, 
la peine qui attend celles auxquelles pourrait venir 
l'envie d'épier et de trahir les secrets de notre Ordre 
et ce à quoi vous exposeriez n'importe quelle jeune 
dame, chez laquelle, par des allusions et des demi* 
confidences, vous exciteriez une curiosité dange- 
reuse. 

« Après cette observation, la Présidente déclara que 
M"* de Sainte-Claire était admise comme membre de 
la Joyeuse Ligue de Sainte-Brigitte et il me fut per- 
mis d'emmener la pauvre fille. Elle ne fut détrompée, 
en ce qui concernait les pseudo-laquais, qu'au cours 
de la réunion suivante. Elle sut d'ailleurs bien garder 
le secret et aucune de ses jeunes compagnes ne par- 
vint à tirer quelque chose d'elle. Pour ce qui était 
du placard, M°** C. s'arrangea plus tard, de façon à 
le rendre absolument inutilisable en tant que poste 
d'observation secret ; elle en fit tout simplement en- 
lever la porte. 
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« Le soir de son initiation. M"* de Sainte-Claire ne 
fut pas en état de reparaître dans le fumoir. Sa fusti- 
gation avait été bien plus sévère que celle de la Prin- 
cesse et elle fut heureuse de pouvoir se mettre au lit 
après avoir pris un bain. Quant à moi, je redescendis 
en toute hâte et je trouvai Fifine en train de se dé- 
battre avec quelqu'un dans l'obscurité de l'anti- 
chambre. 

a — Vous ne le ferez pas 1 l'entendis-je dire, espèce 
de petit polisson indiscret ! Sortez d'ici !.. 

a — Qu'y a-t-il, demandai-je en entrant avec ma 
lumière. 

« — C'est ce garnement de Gustave. Je me suis 
éloignée pour quelques secondes et voilà que, le temps 
de tourner le dos, je retrouve ce polisson en train de 
regarder par le trou de la serrure. Si Tune de ces 
dames était sortie, j'aurais eu à trinquer ! 

« Le fait est que Gustave s'était aperçu que sa maî- 
tresse avait revêtu un costume qui lui était primitive- 
ment destiné et comme il brûlait du désir d'apprendre 
ce qu'elle pouvait bien manigancer, il était descendu 
à pas de loup, et, trouvant la place libre, s'était em- 
pressé d'appliquer son œil au trou de la serrure, afin 

II 
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de voir ce qui se passait de mystérieux dans le fu- 
moir. Pris sur le Êdt par la camériste française, Gus- 
tave avait attrapé une série de giâes retentissantes. 
Cétait le bruit que j'avais surpris à mon entrée. Je 
réussis d- mon côté à envenimer les choses, car je 
tirai les oreilles du polisson, au point de le faire hurler. 
Ses cris ayant été entendus dans le fumoir, on en- 
voya Stéphanie pour s'informer de ce qui advenait et 
bientôt Tordre nous parvint de bander les yeux de 
maître Gustave et d'attacher ses mains. Ce fut plus 
aisé à dire qu'à faire. Nous nous mimes à trois pour 
exécuter cet ordre, et lorsqu'enfin nous réussîmes à 
le faire, Gustave se laissa tomber à terre comme une 
masse de plomb et refusa de bouger. M"*® D. survint 
et nous ordonna de le transporter dans le fumoir. Il 
nous fallut le soulever et l'emporter comme un colis 
et le déposer par terre dans le salon. Comme il ne 
pouvait enlever le bandeau de ses yeux, ni libérer ses 
mains, il se fit aussi lourd et aussi encombrant que 
possible et nous eûmes beaucoup de peine même à le 
retourner. En vain, M°** C. lui ordonna-t-elle de se 
lever, il ne bougeait pas. A la fin, nous le traînâmes 
jusqu'à l'ottomane, sur laquelle nous parvînmes à le 
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. En un clin d'oeil ses culottes furent descen- 
sa chemise 




trée.Ce 

qu'il hurla etcequ 1 
se débattit! Etceqii. 
ces dames rirent de 
bon cœur! Comme 
aucune d'elles n'ou- 
vrit la bouche, il ne ^ 
putsavoirqiii étaient 
ses bourreaux, et maigre tous ses ~ 
efforts, il ne parvenait pas à détaire son bandeau, ni 
à libérer ses mains. M"' C- lui fit avouer comment il 
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s'y était pris pour découvrir que sa maltresse avait 
revêtu sa livrée et il confessa qu'il s'était caché der- 
rière une portière dans le cabinet de toilette et 
qu'il avait ainsi assisté à son travestissement. Heu- 
reusement que Fifine était présente à ce moment, ce 
qui avait empêché la Princesse de parler de la réunion 
ou de révéler quelques-uns des secrets de l'Ordre. 
Lorsque ces dames s'en furent donné à cœur joie sur 
les fesses de Gustave, on nous ordonna de l'éloigner ; 
ce que nous fîmes en le déposant par terre dans le 
cabinet de toilette^ absolument obscur, après quoi 
nous refermâmes la porte à clef sur lui. Personne ne 
pouvait l'entendre là, et, lorsqu'une heure plus tard, 
nous lui rendîmes sa liberté, le fumoir était vide. Il 
ne restait plus la moindre trace des cérémonies qui 
avaient eu lieu et il ne put tirer aucun profit de son 
aventure. Il fil l'impossible pour tirer quelque chose 
de moi. Fifine ne savait rien et ne pouvait donc le 
renseigner, — mais je me gardai de rien lui dire, car 
je ne tenais pas à me mettre dans un mauvais cas 
pour satisfaire à sa curiosité. Tout ce qu'il récolta fut 
une magistrale fessée qui lui fit du bien, et, pendant 
la semaine qui suivit, il fut doux et soumis comme 
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un agneau^ quoique, de temps à autre, il me tint des 
discours quelque peu licencieux sur ce qu'il supposait 
advenir dans le fumoir. 

« — Je le saurai, me dit-il un jour, vous verrez ! Je 
descendrai tout doucement, j'étranglerai Fifine et je 
prendrai sa place et je rentrerai. 

« — Fifine n'entre jamais ! dis-je. 

« — Alors je vous étranglerai vous, répondit-il^ 
c'est tout comme. Je n'entends pas avoir été fouetté 
de pareille façon sans obtenir quelque chose en re- 
tour. 

« Mais hélas I ma chère, il ne réussit pas à percer le 
mystère. La Princesse lui dît que la prochaine fois 
qu'il oserait s'approcher du fumoir, elle le mettrait 
à la porte, dans ses vieilles hardes et le rejetterait 
dans sa misère passée, et comme il la savait femme à 
tenir sa parole, il se le tint pour dit. Mais il faut que 
je termine ma lettre. Je vous parlerai de M°** Haute- 
ville dans ma prochaine épître. En attendant, croyez- 
moi 

« Votre bien dévouée. 

« M. Anson. » 
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€ P. S. — Nos maîtresses sont toutes en grande 
conférence dans la chambre de M°* D. et nous 
sommes libres, jusqu'à ce qu'elles nous sonnent. Je 
ne crois pas qu'il soit question de leurs réunions, en 
tout cas, quoi qu'il en soit, je saurai ce qui se sera dit. 
Ma maîtresse ne peut retenir sa langue devant moi, 
malgré tout son désir de se taire, parfois. Cette con- 
férence me procure une bonne heure de liberté et je 
puis donc vous en écrire un peu plus long. A vrai 
dire, je me sens parfaitement heureuse, et Fifine, sur 
laquelle vous m'avez demandé des renseignements, 
est une bien charmante et aimable créature. Je suis 
désolée qu'elle ne soit pas initiée aux secrets du fu- 
moir, car je suis persuadée qu'elle se doute de ce qui 
s'y passe. Et qui plus est, elle avait déjà fait ses 
preuves, avant de devenir une soubrette, ayant 
fouetté et s' étant trouvée fouettée elle-même. Malgré 
toute sa bonhomie et son habituelle franchise, Fifine 
a toujours été très réservée en ce qui la concernait 
personnellement et ce fut par un pur hasard que je 
découvris son histoire, l'autre jour, car elle a une 
histoire, une histoire sérieuse même, malgré toutes 
ses apparences volages et insouciantes. Un jour, tout 
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dernièrement, je m'aperçus qu'elle était toute boule- 
versée et consternée, presque terrifiée. Je Tinter- 
rogeai mais elle me répondit qu'elle n'avait rien. Ce 
soir-là, nos dames devaient se rendre à une partie de 
plaisir à Tours et Fifine me sembla terriblement 
pressée d'être débarrassée de Gustave et de moi- 
même, à mesure que la soirée s'avançait. Je supposai 
qu elle avait noué quelque idylle amoureuse et 
comme je n'aime pas moi-même être troublée dans 
mes plaisirs, je sortis en emmenant le gamin avec 
moi. Vers onze heures, nous revînmes et nous ren- 
dîmes directement dans nos chambres. Mais nous 
fûmes arrêtés dans le couloir par des gémissements, 
entremêlés des sifflements bien connus d'une verge, 
qui frappèrent nos oreilles. C'était la voix de Fifine 
et un moment nous crûmes que la Princesse était re- 
venue et qu'elle punissait sa camériste pour quelque 
pécadille réelle ou supposée. Mais je me dis que cela 
ne pouvait pas être et j'essayai d'ouvrir la porte. Elle 
était fermée en dedans et j'entendis alors la voix 
éplorée de Fifine, qui s'écriait : 

« — Il y a quelqu'un à la porte; laissez-moi 
aller... 
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(T Mais une voix rude et enrouée, — une voix 
d'homme, — répondit d'un ton ironique. 

« — Te laisser aller, mon ange ? Comment, je 
viens à peine de recouvrer mon trésor perdu ? Non, 
non, qu'ils entrent et qu'ils voient comment on 
châtie les méchantes filles qui se révoltent contre 
l'autorité légale... 

« Il appuya méchamment sur ce mot de légal. En 
ce moment, Stéphanie, qui s'était amenée, en nous 
voyant ainsi arrêtés devant la porte, fît un mouve- 
ment de surprise. 

« — Je connaiscette voix,dit-elle.D'où provient-elle? 

« — Qui est-ce ? demandai-je. 

<c — C'est un des plus grands malotrus qui 
existent, je crois, dit-elle. Un individu qui réussit à 
s'introduire à Paris dans la bonne société, grâce à 
toutes sortes de manœuvres plus ou moins honnêtes 
et de supercheries effrontées. Comme il avait été mis 
à la porte des salons, il se rejeta sur l'office et il me 
proposa un jour le mariage... Il s'appelle Barbel. 

« — Si c'est Dieu possible I s'exclama cet effronté 
de Gustave. 

« — Oh 1 pas pour mes beaux yeux, petit singe, 
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répliqua Stéphanie, mais pour les quelques économies 
que j'avais. Heureusement que j'appris à temps qu'il 
avait quelque part une femme légitime, quoique lui- 
même ignorât où elle était. Holà, monsieur Barbel, 
ouvrez cette porte 1 cria-t-elle à travers le trou de la 
serrure. 

a — Tiens, cette voix! s'écria l'homme dans la 
chambre. Certainement, ma chère demoiselle, que 
j'ai le plaisir de reconnaître. Entrez donc, pour as- 
sister à un tête-à-tête conjugal !.. 

a II traversa la chambre en titubant et ouvrit brus- 
quement la porte, nous offrant du coup un spectacle 
étrange. Fifine était attachée à un fauteuil massif au 
milieu de la chambre, criant à tue-tête. Ses vête- 
ments étaient relevés par-dessus sa tête, tandis que 
l'homme le plus horrible que j'aie jamais vu était en 
train de lui administrer une de ces fustigations qui 
avait déjà dû être passablement rude, à en juger par 
les traces sanglantes qui sillonnaient ses cuisses et 
l'état de convulsion de son visage, crispé par les 
larmes et la douleur. 

« — Espèce de canaille, s'écria Gustave, voulez- 
vous la laisser aller I Et, sautant aux côtés de la mal- 
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heureuse, il s'empressa de dénouer les mouchoirs au 
moyen desquels elle était attachée, tandis que Sté- 
phanie déversait tout son ressentiment sur la tête du 
grossier personnage, en un flot d'injures et d'apptUa- 
tions rien moins que flatteuses, tandis qu'elle lui 
montrait les poings. 

« — Pardon, mesdames, et vous, jeune homme, 
doucement ! dit-il avec un sourire abject, est-ce qu'un 
mari ne peut pas faire ce qu'il veut avec son bien ? 
Cette dame est mon épouse fugitive, mon trésor, 
mon bien. Et qui voudrait m'empêcher de la châtier 
lorsque je la retrouve ? 

« Gustave et moi fûmes tellement interloqués à ces 
paroles que nous ne pûmes que faire de grands yeux, 
mais Stéphanie vint à notre rescousse avec beaucoup 
d'à-propos et de bon sens. 

« — Il est évident que vous pouvez avoir votre 
femme et la fouetter vingt fois par jour si le cœur 
vous en dit^ mais certainement pas dans la chambre 
d'une autre dame. Cette chambre appartient à 
M^^* Anson, et je vois qu'elle ne tient pas trop à 
votre présence ici. Voulez-vous me faire le plaisir de 
venir dans la mienne ?... 



LE CHATIMENT DE CUPIDON I7I 

€ Il hésita un moment et regarda Fifine qui restait 
asbise, la tête enfouie dans ses deux mains. 

« — Oh, ne vous occupez pas de votre femme ! 
continua Stéphanie. Vous Tavez bien empêchée de 
se sauver, pour ce soir tout au moins ! 

a Et, ce disant, elle Tentraîna presque de force, 
nous laissant seuls avec Fifine qui semblait être hors 
d'elle-même, de terreur. 

« Nous la calmâmes et la consolâmes de notre 
mieux, et lorsqu'elle fut en état de parler, nous lui 
demandâmes si tout cela était vrai. 

« — Oui, dit-elle, toute en larmes. C'est vrai. Je 
5uissa temme, malheureusement, mais j'espérais bien 
ne jamais le revoir ! Puis, bribe par bribe, toute son 
histoire sortit de sa poitrine oppressée. Je suppose 
que pas mal de jeunes françaises peuvent raconter une 
histoire semblable. Ses parents moururent en lui lais- 
sant quelque argent. Elle fut placée dans un couvent, 
et lorsqu'elle eut atteint l'âge de seize ans, son tuteur 
la maria à l'homme que Stéphanie avait appelé Bar- 
bel. Il était vieux, laid et dissipé, mais cela n'y faisait 
rien, paraît-il. Il était Thomme qu'on avait choisi 
pour elle et, comme c'est presque toujours le cas en 
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France, elle le prit sans bien se rendre compte de ce 
qu'elle faisait. Elle avait compté sans son hôte, cepen- 
dant. Elle se trouvait liée à un homme sans honneur 
et sans scrupules, et lorsqu'il l'eut outragée jusqu'à 
l'extrême, elle se décida à le fuir. Elle s'adressa à la 
princesse de Z... dont le mari avait connu son père. 
La Princesse avait écouté sa lamentable histoire et, 
après en avoir contrôlé l'exactitude, elle prit la pauvre 
femme à son service, sous un nom d'emprunt. 

€ — Et je serais si heureuse, sanglota Fifine, si seu- 
lement je n'avais pas ce boulet rivé à moi. Voici la se- 
conde fois qu'il m'a découverte ; or, il n'y a que le 
Prince qui ait quelque empire sur lui et qui réussisse 
à le tenir éloigné de moi, et le Prince est si loin 1... 

a Nous demandâmes à Fifine comment il avait fait 
pour entrer, et elle nous informa qu'elle l'avait ren- 
contré la veille et qu'il lui avait annoncé son inten- 
tion de venir la trouver, la menaçant de causer du 
scandale si elle refusait de le recevoir. 

« — Et hélas ! ajouta-t-elle avec une angoisse pro- 
fonde, je ne sais comment vous le dire, mais on n'est 
pas en sûreté là où il se trouve. Il a déjà été en pri- 
son, et... 
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« Une crise de larmes l'interrompit dans sa phrase. 
C'était à faire pitié. 

« — Hé bien, débarrassez-vous de lui d'une façon ou 
d'une autre ! dit Gustave en guise d'encouragement. 
Stéphanie ne le lâchera pas de sitôt. Elle le connaît, 
dit-elle ; il paraît qu'il lui a fait la cour à Paris. 

« — Allez donc voir ce qu'ils deviennent ! dis-je. 

«Gustave partit et revint aussitôt en disant : « Tout 
va bien. Restez avec Fifine, on a besoin de moi là- 
bas I 1» 

« Il resta environ une heure, puis, tous deux, Sté- 
phanie et Gustave, revinrent. Stéphanie avait emmené 
le malotru dans sa propre chambre et, avec l'aide de 
Gustave, avait achevé de le saouler. 

« — C'était la seule chose à faire, dit-elle, avec un 
sourire sarcastique. Personne ne me soupçonnera 
d'avoir noué quelque intrigue avec un homme. Il 
Êiut que nous nous débarrassions de lui. Lorsque la 
Princesse rentrera, nous lui dirons tout ! 

« Et c'est ce que nous fîmes, et la Princesse s'inté- 
ressa vivement à la mésaventure de Fifine. 

« — Il faut le mettre à la porte, naturellement, dit- 
elle. La brute ! Mais je crois que je parviendrai à lui 
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faire garder le silence. Nous verrons; en attendant, 
je vous le confie ; ayez-en soin I... 

ft Nous comprîmes à demi-mot et, après avoir cou- 
ché Fifine et sa maîtresse, nous nous rendîmes tous 
trois dans la chambre de Stéphanie, et lorsque 
M. Barbel s'éveilla de son sommeil de pochard, ce 
fut seulement pour ressentir les plus cinglants coups 
de cravache que la force de nos bras nous permettait 
de lui administrer. Nous l'avions attaché de la même 
façon qu'il avait attaché sa pauvre petite femme, et je 
vous garantis qu'il se passera bien du temps avant 
qu'il lui soit possible d'oublier la fustigation que lui 
infligèrent deux femmes. Lorsque nous eûmes ter- 
miné notre petit exercice, nous lui remîmes une 
lettre de la Princesse qui l'informait que si jamais il 
lui prenait encore fantaisie de molester Fifine, elle le 
ferait immédiatement arrêter. Il comprit, quoique 
nous ne comprîmes pas, et, devenant tout à coup 
d'une humilité abjecte, il se déclara prêt à partir de 
suite. Nous le laissâmes aller et il s'éloigna sans de- 
mander son reste. Mais son aventure ne se termina 
pas là : l'un de nos domestiques reconnut en lui, au 
moment où il se retirait, un individu qui l'avait es- 
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croqué à Paris, et, sans hésiter, il fit sommairement 
justice en administrant au chenapan une formidable 
raclée. Cette pauvre Fifine a vraiment l'air démora- 
lisé, mais elle ne tardera pas à se remettre, car elle 
sera débarrassée pendant quelque temps de son bour- 
reau ; en effet, le lendemain même de son départ de 
Tours, il fut arrêté pour vol et faux, et il va prochai- 
nement passer en Cour d'assises. Ce ne serait pas une 
grande perte pour la société, si on l'envoyait au 
bagne à perpétuité. Un monstre pareil! Qui aurait 
cru que cette petite Fifine se trouvait mêlée à de pa- 
reilles histoires I Les eaux dormantes sont profondes I dit 
le proverbe. Mais, quant à moi, je n'aurais jamais cru 
que sa grande quiétude masquait autant d'angoisses. 
Mais voici que Madame m'appelle. Je vais donc sa- 
voir de quoi il retourne. Je parie qu'il s'agit de toi- 
lettes et que nous aurons de la besogne, nous autres 
caméristes. Au revoir, jusqu'à ce que j'écrive de nou- 
veau, ce qui ne sera pas long. 
« Je reste votre bien afiectionnée 

« Marguerite Anson. » 
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LA DAME BLANCHE 



« Ma chère Mariette, 

« J'ai promis de vous donner des détails sur 
l'initiation de M°* Hauteville. Cette installation 
comme membre de l'Ordre de Sainte-Brigitte eut 
lieu au cours de la séance qui suivit celle où Gustave 
fut puni pour sa curiosité déplacée. On ne pouvait 
faire quelque chose de bien nouveau, car d'une façon 
ou d'une autre, la flagellation reste de la flagellation. 
Cependant, ces dames résolurent d'introduire quel- 
ques innovations dans leurs procédés, et elles con- 
vinrent d'employer toutes sortes d'outils possibles et 
imaginables pour arriver à leurs fins. Ainsi, Tune de 
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ces dames devait s'armer d'une pantoufle, une autre 
d'une verge de bouleau; une troisième d'une badine, 
et ainsi de suite. Quant à M™* D., elle déclara sim- 
plement qu'elle se servirait du plat de sa main seule- 
ment, en ajoutant : 

« — Si je ne produis pas tout autant d'eflet que 
n'importe laquelle de vous autres, hé bien, je pourrai 
dire que j'aurai perdu la main I 

« M"* Haute ville avait mis, pour la circonstance, 
une toilette de bon goût. Elle ne parut pas comme la 
Princesse en costume de pénitente, mais bien en cos- 
tume de novice prenant le voile, — toute en blanc. 
Le costume avait été considérablement modifié dans 
ses formes, parce qu'il eût été trop flottant et surtout 
trop fragile pour la circonstance. Mais cela n'empê- 
cha pas la jeune femme d'être d'une beauté angélique, 
une fois habillée. Elle était en blanc des pieds à la 
tète. Souliers de satin blanc avec des rosettes ornées 
de diamants ; bas de soie blanche et jarretières de sa- 
tin idem, avec des choux de velours blancs ; des ju- 
pons blancs et une robe de soie damassée. Gustave 
avait été admis à l'assister dans sa toilette, et elle lui 
avait permis de lui mettre ses bas et d'attacher ses 

xa 
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jarretières. Je pus voir avec quels délices le garnement 
s'acquitta de cette besogne. Le sang lui afflua au vi- 
sage et ses mains se mirent à trembler, au point qu'il 
parvint à peine à emmancher les fermoirs d'argent. 
Mais madame n'y fit pas une seconde attention. Elle 
paraissait aimer le cont;ict de ses mains à ses jambes. 
Lorsqu'elle descendit, il la suivit d'un regard ardent, 
mais il n'osa pas la suivre^ cette fois. 

€ M"** Hauteville se soumit de bonne grâce à 
l'opération préliminaire du bandeau posé sur les 
yeux, quoiqu'elle essaya par tous les moyens pos- 
sibles d'apprendre de moi ce qui allait se produire. 
Et elle s'y prenait de si ingénieuse façon que j'eus 
beaucoup de peine à résister à ses demandes d'expli- 
cations. Mais je parvins à rester maîtresse de ma vo- 
lonté, et elle pénétra dans le fumoir sans avoir le 
moindre soupçon de ce qui lattendait. 

« Nous la guidâmes lentement d'un bout à l'autre 
de la pièce. Le premier coup de verge qui s'abattit 
sur elle, tout près de la porte, la fit tressaillir, mais 
elle ne cria pas ; le second coup lui fut donné avec la 
semelle d'une pantoufle flexible, maniée par ma maî- 
tresse, — et je vous garantis qu'elle sait s'y prendre 
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pour faire manœuvrer une mule — aussi la néophyte fit- 
elle un saut de côté en poussant un petit gémissement. 

a — Oh ! qu'est-ce que c'est donc ? mâchonna-t- 
elle entre ses dents. Mais le troisième coup, porté 
par le plat de sa grosse main potelée, par M"* D., lui 
arracha un grand cri et la décida à s'échapper de notre 
étreinte et à se laisser glisser sur le parquet. 

Pour un coup, c'en était un, et toutes ces dames 
éclatèrent de rire en voyant la grande trace rouge 
qui était restée sur la chair ferme et rosée de la jeune 
femme. 

« — Arrêtez la fustigation ! ordonna M"* C. de sa 
place. La néophyte va d'abord répondre à nos ques- 
tions, avant d'être de nouveau fouettée ! 

« Nous conduisîmes la jeune femme vers l'otto- 
mane sur laquelle elle s'agenouilla. 

« — Angéline-Marie Hauteville, continua la Pré- 
sidente, vous promettez d'obéir à l'Ordre Joyeux de 
Sainte-Brigitte en tout ce qui concerne ses règle- 
ments ?... 

« - Oui ! 

« — Et de répondre à toutes les questions de sa 
Présidente ? 
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€ - Oui ! 

« — Vous êtes habituée à Texercice de la fustiga- 
tion? 

€ — Oui ! 

« — Vous en êtes passionnée ? 

€ M"* Hauteville s'inclina, mais ne répondit pas. 

« — Votre mari vous seconde dans vos exercices ? 

« De nouveau la jeune femme s'inclina sans mot 
dire, tandis qu'une vive rougeur lui monta au front, 
sans doute en songeant à ses pseudo-dévotions et à la 
possibilité que quelqu'un eût pu l'observer. 

« — Racontez aux membres de TOrdre comment 
vous fûtes initiée à la flagellation, et si ce fut vous 
ou M. Hauteville qui fit le premier pas dans cette 
voie? 

« De nouveau la jeune femme rougit sans ré- 
pondre, M"* C. répéta la question, et la néophyte ré- 
pondit cette fois à voix basse : 

« — Ce fut moi 1... 

c — C'est vous qui avez enseigné à votre époux à 
trouver du plaisir dans la flagellation ? 

«—Oui! 

€ — Et OÙ l'avez-vous appris vous-même ?•.. 
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€ — Au couvent où j'ai été élevée ! 

€ — £si-ce qu'on pratiquait la fustigation là-bas 
sous forme de châtiment ou bien aussi en guise 
d'amusement ? 

« — Les deux à la fois. Les sœurs et le confesseur 
remployaient comme châtiment, mais, nous autres 
fillettes, nous en fîmes une distraction. 

« — Vous n'avez pas informé votre mari de nos 
réunions et de vos propres intentions ? 

« — Non ! 

« — Et vous ne le ferez pas ?... 

« M™® Hauteville hésita avant de répondre à cette 
question. Puis elle se hasarda à dire : <c Non^ si je 
puis le garder pour moi I... » sur un ton qui provo- 
qua l'hilarité chez une partie de ces dames, et qui ne 
laissa pas que d'inquiéter passablement les autres^ 
quoique les belles flagellantes durent convenir entre 
elles que M. Hauteville, étant adonné à la même pas- 
sion, se garderait bien de souffler mot, même si le se- 
cret était dévoilé. Sa femme lui fit-elle l'aveu de son 
escapade ou ne le fit-elle pas, je ne saurais le dire. 
Toujours est-il qu'il ne souffla mot; j'entendis ce- 
pendant ma maîtresse Êiire la remarque que le lende- 
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main il se montra aux petits soins pour sa femme qui 
garda la chambre. La fustigation que la jeune femme 
avait été obligée d'endurer n'avait pas été ordinaire. 
Les différents genres d'instruments employés ren- 
dirent la correction bien plus dure à supporter que le 
cinglement continu et régulier d'une verge. Aussi 
ses hanches et ses cuisses étaient-elles couvertes d'ec- 
chymoses. Lorsque je la reconduisis à sa chambre» 
M"* de Sainte-Claire l'accompagna et resta avec elle 
dans ses appartements. Les deux jeunes femmes se 
sentaient attirées Tune vers l'autre par une vive sym- 
pathie et M^* de Sainte-Claire compatit aux souf- 
frances de la nouvelle adepte de Sainte-Brigitte. Si 
M*** de Sainte-Claire n'avait pas été une orpheline, on 
ne l'eût d'ailleurs jamais admise au sein de la société. 
Elle habitait le château sous la garde de M"* Loupe, 
sa tante, l'une des vieilles filles aigries et ronchon- 
neuses dont je vous ai précédemment parlé. Elle 
n'était pas de taille à contrôler les faits et gestes de 
sa folle de nièce, qui faisait bel et bien tout ce qu'elle 
voulait. Lorsqu'elle apprit que la jeune fille s'était 
associée « à ces femmes », comme elle disait, elle la 
chapitra sérieusement et jura qu'elle déciderait le 
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Comte à mettre un terme à ces réunions secrètes. 

« — Mais le Comte ne demanderait pas mieux que 
de se joindre à nous, ma petite tante, répliqua-t- 
cile. 

« Et, en effet, lorsque, devant le Comte, elle parla 
avec indignation des mystères qui s'accomplissaient 
dans le fumoir, celui-ci répondit : 

« — Bien loin de tenter d'enrayer les distractions 
de mes hôtes, je m'eff'orcerai d'être admis dans leur 
sein, car je suis persuadé que ce que des dames par- 
viennent à tenir secret avec autant de résolution ne 
peut être que très amusant et intéressant. 

« M"* de Sainte-Claire raconta tout cela au cours de 
la réunion suivante au grand amusement ainsi qu'à 
l'indignation des membres de TOrdre. Elle ajouta 
que sa tante était très intriguée et désireuse de con- 
naître le fin mot de leurs assemblées. 

« — Je croîs que la meilleure chose serait de 
l'éclairer, dit M™* D. en riant. Et, tout en parlant, 
elle fit négligemment tourner sa verge entre ses 
doigts fuselés. 

« — Comment, vous voulez qu'on l'admette ? dît 
Madame C. Je ne crois pas que nous aurons en elle 
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une bien agréable collègue, encore moins une docile 
adepte. 

f — En eflfet, je ne crois pas non plus ; mais nous 
pouvons l'initier malgré cela ; une fois qu'elle y aura 
goûté, je pense qu'elle en aura assez et qu'elle ne 
s'avisera plus de récriminer auprès du Comte. Nous 
voulons laisser M"* de Sainte-Claire en dehors de 
l'affaire, si elle le désire. 

« — Oh, pas le moins du monde. J'ai plus d'une 
dent contre ma tante et si vous la servez aussi bien 
que vous m'avez servie moi-même, je ne m'en plain- 
drai, ni ne m'en fâcherai. 

« — La moitié de ce que vous avez reçu suffira, 
ma chère, et la guérira à tout jamais de sa curiosité et 
de son envie de récriminer, répondit M™* D. Puis, 
se levant, elle demanda à l'assemblée la permission 
de développer un plan qu'elle avait conçu pour venger 
la communauté des petites perfidies de M"® Loupe. 
Ce plan fut accueilli par des éclats de rire et généra* 
lement approuvé, et il fut décidé que si la vieille de- 
moiselle manifestait de nouveau quelque velléité Jj 
nuire à l'association, on mettrait la vengeance immé- 
diatement à exécution. L'attente ne fut pas longue. 
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Dès le lendemain, la brave dame fit une nouvelle ten- 
tative auprès du Comte, pour que celui-ci retirât aux 
dames l'usage exclusif du fumoir et de mettre un 
terme aux « dégoûtantes orgies » qui s'y tenaient. 
Le Comte répéta ces paroles à ma maîtresse qui en 
fit part à ces dames, lesquelles résolurent de se 
venger. Lorsque M"* Loupe se retira ce soir-là, elle 
trouva sur sa table de nuit un billet Tinvitant à as- 
sister à la réunion du fumoir la nuit suivante. Elle 
était informée par la même occasion qu'elle devait se 
présenter à la porte du fumoir et frapper à une heure 
convenue, mais toute seule, sans cela elle ne serait 
pas admise à l'intérieur. 

« Le billet se terminait par une phrase exprimant 
l'absolue certitude que M"* Loupe serait tout à fait 
convaincue de l'innocence et de la candeur des jeux 
auxquels donnaient lieu les mystérieuses séances du 
fumoir, qui avaient été l'objet de sa si vive sollici- 
tude. 

a La vieille dame courut dans la chambre de sa nièce 
dans un état d'émotion compréhensible, pour s'in- 
former, auprès d'elle, qui avait bien pu envoyer le 
billet. Mais M"® de Sainte- Claire tut impénétrable. 
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ff Tout ce qu'elle dit, fut qu'elle avait entendu ces 
dames exprimer le désir de voir M"* Loupe se joindre 
à elles. Et M"* Loupe passa cette nuit-là et la journée 
du lendemain dans un état de surexcitation ner- 
veuse. 

« Ce soir-là, les dames se réunirent dans leurs cos- 
tumes habituels, pour des raisons que vous allez 
comprendre; seules étaient travesties les dames faisant 
fonctions de valets et de groom auprès du siège pré- 
sidentiel. 

« La pièce était plongée dans une obscurité presque 
complète. Pour tout éclairage, deux bougies brûlaient 
dans les candélabres au bout du fumoir, et, aussitôt 
que les coups attendus furent frappés à la porte, 
celles-ci furent soufflées et l'obscurité devint absolue. 

a Tout cela avait été convenu d'avance ; la camériste 
de la Princesse avait même été relevée de sa faction 
à la porte. M™* D. contrefit sa voix, — ce qu'elle 
réussissait à merveille, — et demanda : 

« — Qui est là?.. 

« M"* Loupe répondit timidement et de suite elle 
fut attirée dans l'intérieur de la pièce. Puis la même 
voix l'informa qu'il fallait qu'elle se laissât bander les 
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yeux. En un clin d'oeil et avant qu'elle pût opposer 
U moindre résistance, les mains de M"* Loupe se 
trouvèrent attachées et un bandeau fut mis sur ses 
yeux. Sur ce, les bougies furent allumées et une 
douzaine de mains s'emparèrent de la malheureuse 
victime. En vain se débattit-elle, en vain poussa- 
t-elle des cris, — ils se perdirent au milieu des rires 
de toutes les assistantes. M"* Loupe fut préparée, 
hissée sur le dos de Tun des pseudo-laquais et fus- 
tigée selon toutes les règles de l'art. Il serait difficile 
de faire une description exacte de la brave dame. Fi- 
gurez-vous seulement une vieille femme malfagottée, 
ayant une peau parcheminée et une coiffure com- 
posée presque entièrement de faux cheveux, qui lui 
tombèrent pendant qu'elle se débattait et restèrent 
suspendus en désordre autour de sa tête convul- 
sionnée ; une voix aigrillarde qui de temps en temps 
parvenait à dominer le tumulte des rires, et qui dé- 
générait parfois en cris stridents, provoqués bien 
plutôt par la fureur que par la souffrance, car ces 
dames riaient bien trop pour parvenir à frapper dur. 
Quelques minutes suffirent d'ailleurs pour permettre 
à chacune d'elles d'infliger une demi-douzaine de 
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coups sur les fesses de M"* Loupe, après quoi. Tune 
après l'autre, ces daines s'éclipsèrent du fumoir, à pas 
de loup. 

c Les épingles qui retenaient ses jupes sur les 
épaules furent retirées et le bandeau lui fut retiré de 
dessus les yeux, et la pauvre martyre glissa sur le 
parquet, aux pieds des deux laquais et du groom. 

<x Ils firent une enjambée par-dessus la vieille de- 
moiselle, en feignant une surprise bien jouée, mais 
la victime cacha sa figure dans ses mains et poussa 
un cri : 

« — Et des hommes, également ! gémit-elle. Oh, 
oh ! allez vous-en ; il ne manquait plus que cela 
pour mettre le comble à leur perfidie. Allez-vous- 
en, vous dis-je, comment osez-vous vous approcher 
de moi ? Envoyez-moi ma camériste, espèce de mi- 
sérables que vous êtes ! La camériste de M"*^ Loupe ! 
— au secours ! au secours, on m'assassine. 

« Mais elle usait sa salive pour rien. Lorsqu'elle 
regarda de nouveau autour d'elle, elle se trouvait 
seule. La pièce était vide et il ne restait nulle trace 
de son occupation préalable. Elle se roula de nou- 
veau sur le divan, en pensant à ses soufiirances et à 
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Taventure dont elle avait été la victime. Il pouvait y 
avoir quelque temps qu'elle se trouvait ainsi couchée 
inerte, absorbée par ses réflexions, lorsqu'en se sou- 
levant elle se trouva nez à nez avec un homme qui la 
contemplait. Ce n'était personne autre que le valet 
de chambre du Comte, un garçon tout à fait comme 
il faut, qui était entré dans le fumoir, parce qu'en 
passant devant la porte, il lui avait semblé entendre 
des gémissements. Et maintenant, il regardait avec 
une surprise bien légitime M"® Loupe et le désordre 
indescriptible de sa toilette. 

« — Encore un homme ! s'écria la vieille fille avec 
terreur. Est-ce que vous êtes l'un d'eux ? Est-ce que 
vous êtes ligué avec ces femmes abominables qui se 
rencontrent ici pour se livrer à des pratiques abomi- 
nables?.. J'ai été — elle s'arrêta soudain, puis con- 
tinua, — j'ai été outragée, insultée dans cette 
chambre et j*exige une réparation éclatante !... 

« — Il n'y a personne ici que vous mademoiselle, 
dit le valet de chambre fort intrigué. Ces dames sont 
dans le salon. Il n'y a pas eu de réunion dans le fu- 
moir ce soir ! 

« — Pas de réunion I . . Et vous osez vous planter 
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devant moî et me raconter cela lorsque j'ai — ... ? 
Ah, je comprends, vous devez être du complot. Vous 
êtes peut-être Tun de ces lâches soudoyés par ces 
dames pour m'insulter ?.. 

a — Je vais aller quérir la femme de chambre de 
mademoiselle, dit sèchement le valet de chambre du 
G>mte, et, sur ce, il se rendit au salon, où il parvint 
au bout de quelques minutes à retrouver le G^mte, 
auquel il annonça que M^*^ Loupe était devenue folle 
dans le fumoir. 

« — Est-ce un secret, G)mte ? demanda la Prin- 
cesse qui s'était rapidement habillée et se promenait 
maintenant dans le salon, délicieusement jolie dans 
un superbe costume rose pâle. Vous avez l'air d'ap- 
prendre quelque chose d'intéressant? 

« — Vraiment?.. C'est qu'André vient de m'an- 
noncer une nouvelle qui en vaut la peine, je vous 
assure. Il prétend que M^^* Loupe se trouve dans le 
fumoir et qu'elle est folle à lier. Est<e que vous seriez 
peut-être en corrélation avec ce changement subit de 
son état mental ? 

« — Oh, je n'ai rien fait de nature à provoquer 
mne telle catastrophe !.. 
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« — Je suspecte fortement votre communauté qui 
tient ses conclaves secrets dans le fumoir, d'avoir in- 
fluencé son naturel impressionnable. Allons, mesda- 
mes, est-ce que nous allons voir jusqu'à quel point la 
malencontreuse histoire d'André est véridique ? 

« Les dames descendirent en chœur, le Comte à 
leur tête, et se groupèrent autour de M*^* Loupe, la 
questionnant et la plaignant avec une sincérité et une 
candeur bien jouées. M"* Loupe ne se gêna pas pour 
parler sans aucune retenue; elle déclara qu'elle avait 
été outragée d'une façon abominable, qu'on l'avait 
fouettée et perdue de réputation en présence des ser- 
viteurs du Comte, au cours d'une réunion secrète de 
ces dames du château. 

« — Mais, ma chère dame, il n'y a pas eu de réu- 
nion ici ce soir ! Les dames nous ont procuré le plai- 
sir de passer la soirée en leur agréable société au 
salon, où votre absence nous a surpris, croyez-le 
bien! 

« — Vous avez été joué et moi de même 1 dit 
M"' Loupe très en colère. Je vous dis que j'ai été bat- 
tue par deux hommes en livrée et un groom les assis- 
tait. J'ai distinctement entendu les rires de toute 
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une chambrée se réjouissant de mes souffrances. 
Monsieur le Comte de Fioris, s'il y a une justice 
dans ce pays, je la réclame ! 

« — Certainement, ma chère dame. Si vous pou- 
vez me désigner les coupables, je ferai Timpossible 
pour les faire punir. 

« — Vous les désigner !.. Ce sont vos hôtes, ce 
sont ces femmes qui n'ont rien de trop vil et de trop 
honteux, pour être mis en pratique dans leurs assem- 
blées. 

« — Je pense qu'il vaudrait mieux nous en aller, 
Comte ! dit M"* D... avec une grande dignité. Il me 
semble que la maladie de mademoiselle est une de 
celles qu'une nuit de repos guérit le plus facilement. 

« — Mon Dieu, mon Dieu I murmura la Princesse, 
que c'est donc triste ! Jamais je n'aurais cru cela. Il 
vaudrait mieux faire venir la camériste de cette 
pauvre femme, pour qu'elle la reconduise chez elle 
sans tarder. 

« Le Comte était passablement intrigué et presque 
disposé à croire que son invitée avait réellement un 
peu trop bu de Champagne au dîner. Mais il lui causa 
gentiment. 
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« — Vraiment, madame, dit-il, vous devez être 
sous l'empire de quelque hallucination. Si vous vou- 
lez me permettre de vous reconduire dans vos appar- 
tements, je vous promets une enquête très sérieuse 
sur cette affaire ! 

« Il n'y avait qu'à accepter l'offre du Comte. Le 
lendemain, tous les domestiques du château furent 
soumis l'un après l'autre à un interrogatoire très 
serré. Naturellement aucun d'eux ne savait quelque 
chose. Aucun des valets ne s'était approché du fu- 
moir le soir précédent et quant aux femmes, elles 
purent tout au plus déclarer qu'elles avaient habillé 
leurs maîtresses pour se rendre au salon, sans qu'il 
eût été le moins du monde question d'une réu- 
nion au fumoir. Selon moi, le Comte a dû savoir 
la vérité quand même ou tout au moins la devina- t-il 
et je crois que la mésaventure de M"® Loupe lui 
causa plus de bon sang que d'ennui. 

<c Cette dernière, en tous cas^ resta sous l'accu- 
sation d'avoir bu ce soir-là un peu plus que de raison. 
Ce qui est certain, c'est qu'à partir de te jour elle 
évita soigneusement de s'occuper des affaires de ces 
dames et laissa même M^^ de Sainte-Claire agir selon 

i3 
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son bon plaisir. Ce lui fut une leçon qu'elle prit à 
cœur secrètement et sans faire beaucoup de récrimi* 
nations. Elle ne pouvait produire aucun témoin et 
naturellement^ en ce qui concernait la fustigation, il 
n'y avait que sa propre parole pour faire foi. Il lui 
eût été quelque peu difficile de démontrer par des 
preuves palpables la véracité de ses assertions, de 
sorte que tous ses dires furent de peu de poids. 

« A partir de ce jour, M"* Loupe se montra d'ail- 
leurs beaucoup plus aimable depuis la petite cérémo- 
nie qui lui avait permis de se renseigner dans une 
certaine mesure sur les usages mis en pratique dans 
le fumoir. Il se passa un bien long temps avant que 
M"* Loupe ressentît de nouveau le besoin de connaî- 
tre les secrets de Sainte Brigitte. Lorsqu'elle le fit, 
— mais quoi ! ce serait une trop longue histoire pour 
aujourd'hui. Je vous la dirai en temps et lieu. Ma 
maltresse m'appelle et il faut que je me rende chez 
elle. 

€ Croyez-moi, plus que jamais, 

« Votre sincère amie. 
« M. Anson. » 
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€ P. S. — Ma lettre est suffisamment longue, mais 
je n'aurai peut-être plus l'occasion de vous écrire 
d'ici longtemps. Je m'aperçois que j'ai oublié de ré- 
pondre à vos questions au sujet de Gustave. Vous me 
demandez s'il reçut toutes les corrections docilement 
et s'il ne chercha pas à se venger sur nous ? Certes, il 
se vengea, et d'une façon que nous étions loin de 
supposer et qu'il nous était difficile de prévoir. Il y 
avait bal à Tours, un bal très comme il faut, très 
distingué, et tous les messieurs et les dames du châ- 
teau, j'entends dire les gens de l'office, avaient été 
invités. Il y eut un peu de tirage pour obtenir la 
permission d'y aller, mais comme le bal avait lieu un 
soir où nos services n'étaient pas trop indispensables, 
nous l'obtînmes quand même, quoique jusqu'à la 
dernière minute nous eussions été sur les dents, de 
façon à ce qu'il nous restât à peine le temps de nous 
habiller et de partir. J'étais toute prête depuis deux 
ou trois jours déjà. Comme je vous l'ai déjà dit, je 
chausse la même pointure que ma maîtresse et, quoi- 
qu'elle soit un peu plus grande et légèrement plus 
forte que moi, je puis endosser ses toilettes en y ap- 
portant une petite modification. J'étais bien décidée 
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à ne pas me laisser damer le pion en matière de toi- 
lette et pour cela» j'avais choisi un costume de soie 
blanche et bleue qui n'avait été porté que deux fois. 
Les souliers étaient en harmonie avec cette toilette 
que ma maltresse n'aimait pas beaucoup, prétendant 
qu'elle n'était pas adaptée à son teint. Mais elle 
s'harmonisait admirablement avec le mien et je vous 
garantis que je fus accueillie par un murmure d'admi- 
ration, lorsque je fis mon entrée dans la salle de bal, 
au bras de M. Pierre, le valet de pied de M. Haute- 
ville. En guise d'ornements, j'avais une broche et un 
collier de perles appartenant à ma maîtresse, ainsi 
qu'un éventail parfumé qui venait d'arriver de Paris, 
avec une série d'autres objets. Fifine avait eu beau- 
coup plus de mal avec sa toilette. Elle était beau- 
coup plus grande et plus forte que sa petite maîtresse 
et il lui fallut se contenter d'un costume en den- 
telles, le seul qu'il lui fût possible d'arranger à sa 
taille. Je lui prêtai des gants et des souliers. Elle mit 
quelques brillants et des fleurs de couleur pourpre 
dans ses cheveux, ce qui la fit paraître très jolie. 
Gustave nous avait prêté son aide pour nous habiller; 
pendant toute la soirée il fut très gentil et serviable, 
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— tellement gentil qu'instinctivement nous le soup- 
çonnâmes de comploter quelque chose. 

« — Je suis persuadée qu'il manîgance quelque 
chose, dit Fifine dans la voiture. Pourvu qu'il n'aille 
pas parler à nos maîtresses de ceci 1.,. 

Et ce disant elle porta sa main à sa gorge où scin- 
tillaient les diamants de sa maîtresse. Et une cer- 
taine frayeur s'empara d'elle, car elle connaissait 
la Princesse qui était d'un caractère très irritable. 

« — Oh, pas de danger, répondis-je. Gustave n'a pas 
mauvais cœur ; il nous jouerait bien des tarces, mais 
il n'irait pas commettre délibérément une perfidie. 

« Le bal fut splendide : On nous proclama unanî- 
ment les reines du bal et nous fûmes plus entourées 
que n'importe qui des assistants. Lorsque nous ren- 
trâmes^ il était tard et nous trouvâmes que Stéphanie, 
bien disposée pour une fois, avait accompli notre 
service à notre place et nous pûmes par conséquent 
nous mettre de suite au lit. Il n'y avait pas de trace 
de Gustave. Les valets nous dirent qu'il était couché 
depuis longtemps et nous montâmes à nos chambres, 
heureuses d'être débarrassées de lui et passablement 
fatiguées. 
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« Nous nous déshabillâmes et rangeâmes nos toi- 
lettes, qui n'étaient nullement abîmées^ tout en cau- 
sant librement des incidents de la soirée. Tout à 
coup, j'entendis un petit rire étouffé ; j'étais sûre de 
ne pas m'être trompée^ mais nous eûmes beau re- 
garder partout, nous ne découvrîmes rien de suspect. 
Bientôt nous soufflâmes nos bougies et je me mis au 
lit. J'avais laissé la porte de communication ouverte 
et Fifine se rendit dans sa propre chambre. Mais au 
même instant elle fit un bond en arrière et poussa un 
cri de terreur. 

<c — Qu'arrive-t-il donc ? demandai- je. 

« Au même instant, des éclats de rire se firent en- 
tendre et Gustave passa devant moi comme un éclair^ 
sauta sur la porte donnant sur le corridor, la ferma 
et mit la clef dans sa poche. 

« — Ah petite rosse ! m'écriai-je. Qu'est-ce que 
vous voulez ? Où étiez-vous ? 

— Dans mon lit! haleta Fifine, Je... je... 

« Elle ne pouvait parler, tellement la colère et la 
frayeur paralysaient sa langue, ce qui fit rire encore 
bien plus le gamin qui était à moitié déshabillé. 

« — Précisément, c'est là que j'étais I dit-ih Et 
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maintenant, mes deux poulettes, écoutez-moi : Je me 
suis laissé fouetter et envenimer l'existence par vous 
et je compte bien prendre ma revanche. ]e m'en vais 
à mon tour vous fouetter toutes les deux et m'exer- 
cer la main, — et si vous résistez, demain matin, la 
première des choses pour moi, sera d'aller droit chez 
vos maîtresses pour leur raconter tout, relativement 
aux belles toilettes que je vous ai aidées à mettre !... 
« C'est qu'il ne plaisantait pas, le sacripant I II ne 
s'était pas seulement couché dans le lit de Fifine, 
mais il avait également apporté deux verges, que je 
reconnus immédiatement comme provenant du stock 
de la Princesse. Et, le croiriez-vous, ma chère, beau- 
coup de petits détails me permirent de supposer que 
la Princesse était au courant de tout, aussi bien de 
la fustigation que de l'histoire des toilettes. Bref, 
pour couper court, et pour me tirer d'un mauvais 
pas, je consentis à me laisser fouetter par Gustave et 
la petite rosse me iit passer par toutes les phases de 
la flagellation et m'administra une fessée tout aussi 
magistrale que celles que ma maîtresse excellait à me 
donner. Fifine résista pendant quelque temps, mais 
elle aussi, tout comme moi, savait ce qu'il était ca- 
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pable de faire pour nous nuire, — en dehors de 
rhistoire du bal (car nous avions causé en sa pré- 
sence, sans aucune restriction), et elle se soumit à la 

fin. Ce que le garnement se tordit en la fouettant et 
en nous voyant nous tortiller I 

« — Maintenant, mademoiselle I dit-il à Fifine, en 
singeant à la perfection la voix de la Princesse, met- 
tez-vous à genoux et baisez la verge I . . . 

« Fifine hésita, mais un coup bien appliqué sur ses 
cuisses découvertes lui fit entendre raison. 

« — Laissez-le donc faire ! dis-je. Cela ne servira 
à rien de l'exciter. 

€ Elle s'agenouilla donc comme il le lui avait de- 
mandé et baisa la verge, ce pendant que le gosse la 
chapitrait avec un tel sérieux, que je ne pus m'empè- 
cher de rire, malgré toutes mes souffrances. 

« — Mademoiselle Fifine, dit-il, vous avez commis 
un manquement grave à vos devoirs en endossant 
un costume de votre maîtresse et en mettant ses bi- 
joux. Vous allez maintenant recevoir votre punition 
de mes mains. Levez-vous et couchez-vous en tra- 
vers du soËi. Mademoiselle Marguerite, tenez-lui les 
mains!... 
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c Nous nous mimes à rire tous deux, — il n'y avait pas 
moyen de Élire 

utrement. 




petit eSronté oe lui demanda-t-il pas si ce n'était plus agréable 
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d'être fouettée par un joli jeune homme, — vous voyez 
d'ici ce morveux de quatorze ans, se prenant pour un 
homme, — que par une maîtresse hargneuse ? A la 
fin, il s'arrêu de fouetter et Fifine se sentit aussi 
anéantie que moi. Elle fit un bond et s'élança vers 
la porte. 

« — Oh, je n'ai point encore terminé ni avec 
l'une ni avec l'autre de vous 1 s'écria Gustave mali- 
cieusement. Vous avez eu votre compte pour les toi- 
lettes. Âllons-ypour les bijoux^ maintenant! 

En vain nous protestâmes et nous suppliâmes : il 
nous déclara catégoriquement que si nous ne faisions 
pas tout ce qu'il désirait, il irait le lendemain matin 
fiiire à la Princesse une description minutieuse des 
toilettes que nous avions portées. Nous ne pou- 
vions faire autre chose que d'obéir. Se tenant auprès 
du sofa sur lequel il nous avait fouettées, il nous en- 
joignit de relever nos chemises de nuit et de les 
fixer sur nos épaules. Lorsque nous l'eûmes fait, il 
nous obligea à marcher côte à côte devant lui tout 
autour de la chambre et à chaque pas, il nous cinglait, 
à tour de rôle, de coups de verge. Je regardai Fifine ; 
elle me regarda aussi; nous en avions assez et lorsque 
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la petite canaille s'assit, oubliant nos propres souf- 
frances nous fûmes chacune de notre côté en un bond 
sur lui. En un clin d'œil il fut terrassé et sa tête se 
trouva enveloppée dans une serviette; en moins de 
temps qu'il ne faut pour le dire, ses mains et ses 
pieds se trouvèrent ligotés, et nous le tenions à notre 
merci. 

« — ^^ A notre tour, maintenant, ditFifine, tandis 
que je le déculottais dextrement. 

« — Oh ! laissez-moi I supplia-t-il. Je vous assure 
que je ne dirai rien, je vous le promets ! 

— Je ne tiens pas à ce que vous disiez quelque 
chose, répondis-je, mais nous allons vous fouetter, 
pour vous conserver la mémoire fraîche, afin que 
vous ne laissiez pas échapper la moindre parole révé- 
latrice. Et l'étendant sur le sofa, nous lui repayâmes, 
avec les intérêts, ce qu'il nous avait donné. Comme 
il n'était pas d'un caractère vindicatif, il ne souffla ja- 
mais mot, et, en ce qui concernait ma maîtresse à 
moi, notre secret fut bien gardé. Mais, comme je l'ai 
dit, beaucoup de petites choses me permirent de sup- 
poser que la Princesse était au courant de l'histoire 
de la toilette aussi bien que de notre fustigation ; au 
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demeurant, elle n'en fit rien paraître et l'incident se 
trouva clos. Je ne puis en écrire plus long pour au- 
jourd'hui. Ma maîtresse va être de retour d'ici peu. 
Accusez-moi réception de la présente et croyez-moi 
« Votre amie affectionnée, 

« M. Anson. » 



1^^^ 




-\r 





•▲••.A.«A^»«. 







NEUVIÈME LETTRE 



FLAGELLATIONS FANTAISISTES 



« Ma chère Mariette, 

« Je comprends parfaitement qu'il vous tarde 
d'avoir de mes nouvelles. Mais depuis la &rce jouée 
par ces dames aux dépens de cette pauvre M"* Loupe, 
la salle de réunion fut désertée pour quelque temps. 
On craignait le ressentiment de la vieille dame, qui 
aurait pu attirer l'attention des autres invités sur les 
cérémonies du fumoir. En dehors de cela, elles étaient 
convaincues que le Comte se doutait de quelque chose 
et, sans permettre aux messieurs de rentrer dans leur 
fumoir, elles s'amusèrent entre elles et chez elles en 
particulier. Cette pauvre M"' Loupe se rendit mainte 
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et mainte fois dans les alentours du fumoir, pour 
tâcher de découvrir quelque chose et bon nombre de 
domestiques en firent autant, car l'histoire de la 
fustigation de M"*' Loupe, qui n'en avait fait un 
mystère pour personne, les avait au plus haut degré 
amusés. Mais la vieille fille ne parvint à découvrir 
quoi que ce fftt. La pièce était toujours telle qu'elle 
l'avait laissée le jour néfaste — avec son dais, ses 
fauteuils de velours rouge, ses candélabres, et rien 
ne dévoilait ce qui s'y était passé. Quant à Gustave, 
il savait bien à quoi s'en tenir, — par expérience 
sans doute, — et il fallait voirie chenapan s'empresser 
auprès de M"* Loupe pour la plaindre et lui offrir 
ses services dans le but de trouver la clef du mystère- 
Tout d'abord, la vieille dame s'imagina que c'était 
lui le page qui avait été témoin de son humiliation, 
car, le rencontrant un jour sur le palier, dans le même 
habit de velours grenat que la Princesse portait le 
soir de la réunion, elle s'empara de lui et le gifla, le 
secoua tellement, que les cris du gamin attirèrent sa 
maîtresse ainsi que deux autres dames, qui venaient 
s'informer de la cause de tout ce tapage. 

< — Je vous assure que vous vous trompez. 
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madame, dit la Princesse, lorsque M"® Loupe eut 
produit son accusation contre Gustave. Le jeune 
homme porte ce costume pour la première iois 
aujourd'hui et ne Ta jamais vu auparavant. 

« — Vraiment! je ne l'ai pas vu ?.. murmura le 
sacripant à voix basse, en jetant un regard de travers 
de façon comique à sa gentille maîtresse, qui entendit 
ses paroles, quoique je suppose que M"® Loupe ne 
les saisit pas. 

« — Mais, c'est le même costume, insista-t-elle; 
la même nuance, les mêmes ornements, jusqu'aux 
boutons, qui sont identiques, avec leur chiflfre. 

« — Il n'y a pas de chiffre sur les boutons ! 
répondit la Princese d'un air sérieux. Je n'emploie 
pas de boutons chiffrés pour Gustave ; c'est une simple 
fleur de lys que chacun peut employer, si cela lui 
plaît I 

« M"® Loupe parut confondue et la Princesse 
reprit, sur le même ton grave : 

« — Quant à la couleur du vêtement, c'était une 
idée à moi, mais comme il parait que la livrée 
ressemble si exactement à celle d'un autre, il ne la 
portera plus à partir de ce jour. J'aime à voir mes 
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domestiques uniques en leur genre. Du reste^ 
madame, je vous serais très obligée de ne pas vous 
occuper de Gustave à Favenir. Je puis le corriger 
moi-même s'il m'en donne des motifs ! 

c Et elle s'éloigna, grave et digne^ dans une atti- 
tude si contraire à son habituelle folâtrerie, que les 
dames ne purent s'empêcher d'éclater de rire ; au 
point que M"* Hauteville, qui était présente, battit 
précipitamment en retraite et que nous pûmes en- 
tendre résonner son rire argentin, longtemps encore 
après qu'elle eut refermé la porte sur elle. 

« Quant à Gustave, M"* Loupe lui fit des demi- 
excuses, en admettant qu'elle s'était trompée et que le 
jeune groom qu'elle avait vu n'était pas aussi gras que 
lui, ce qui était parfaitement vrai. 

« Il agréa ses excuses et promit à la vieille demoiselle 
de Tassister dans la mesure de ses moyens pour lui 
faire découvrir la vérité. Cela parvint aux oreilles de 
M"® de Sainte-Claire qui en fit part aux dames, 
lesquelles firent venir mon Gustave dans la chambre 
de ma maîtresse, où elles le fustigèrent en chœur, 
chacune employant à cet effet un instrument différent, 
comme pour M"^® Hauteville. Il fila doux après cela 
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et se garda de mettre de nouveau sa bonne volonté 
au service de M^^® Loupe. 

« Cependant, ma maîtresse ne put se faire à l'inter- 
ruption des séances de flagellation ; c'était pour elle 
une jouissance nécessaire, et, je vous assure, ma chère, 
que j'eus à souffrir pas mal de son abstinence. Pour 
ne pas perdre la main, elle s'exerçait sur moi et vous 
pouvez croire qu'elle n'y allait pas de main morte. 

« Elle avait une douzaine de manières de se livrer 
à son sport favori, toujours à mes dépens, naturelle- 
ment, et je craignais surtout l'une de ses méthodes. 

« Elle était tombée sur un gros livre de la Biblio- 
thèque, contenant une histoire des mœurs et des 
coutumes des patriciennes dans Rome, au temps 
des Césars. Elles étaient jolies ces coutumes ! Ma 
maîtresse se mit en tête de me taire vaquer aux 
soins de sa toilette dans le même accoutrement que 
les esclaves des dames romaines. Elle dénicha parmi 
les costumes de bal une sorte de tunique courte, et 
le lendemain, lorsque je me présentai dans sa cham- 
bre, elle m'enjoignit d'aller me déshabiller et de re- 
tourner auprès d'elle revêtue seulement de ce vête- 
ment qui ressemblait à un sac, avec des manches très 

i4 
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courtes. La tunique était en mérinos blanc, festonné 
de satin rouge. Elle ne m'allait pas même jusqu'aux 
genoux et mes jambes ainsi que mes pieds étaient 
nus, tout au plus avais- je pu enfiler une paire de 
sandales en cuir rouge. 

« — Maintenant, prenez bien garde à ce que vous 
hites, Marguerite 1 me dit ma maltresse. Je m'en 
vais vous traiter exactement de la même manière 
que les patriciennes de Rome traitaient leurs 
esclaves I 

« — Mais je ne suis pas une esclave, madame ! 
dis-je assez brusquement, car j'étais fâchée. Il n'y a 
pas d'esclaves ici 1 

< — Vous m'appartenez aussi longtemps que vous 
vous trouverez dans cette chambre, répondit-elle. 
Lorsque vous m'aurez coiffée, je vous châtierai pour 
votre insolente réplique. 

« Je la baignai, je la parfumai^ puis je la coiffai et 
alors, avant de mettre son corset, elle m'ordonna 
de lui apporter la verge. Je la lui apportai et elle me 
fit m'agenouiller et baiser l'instrument de torture, et 
m'obligea à demander pardon de ce que j'avais dit. 
Ensuite, je dus me coucher en travers du divan et 
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elle me fouetta jusqu'à ce qu'elle fût £itiguée. Quant 
à moi, eh bien, je ne repris possession de moi-même 
que longtemps après. Pendant assez longtemps, après 
cela, elle me força à revêtir cette affreuse tunique 
pendant mes heures de service. Et si vous saviez ce 
que ce chenapan de Gustave en riait ! Mais j'eus 
cependant quelque consolation dans mon malheur, 
car lorsque M°** C. eut connaissance de cette fan- 
taisie de ma maîtresse, elle imposa le même accou- 
trement à Stéphanie. Seulement, la vue de ses jambes 
décharnées et de sa peau parcheminée l'impressionna 
si désagréablement, ainsi que les autres dames pré- 
sentes, qu'après une seule, mais magistrale fessée, 
on la dispensa de reparaître en « esclave romaine ». 
Il aurait fallu la voir se plaindre et se lamenter après 
son aventure et chaque fois qu'on la fouettait. Ces 
dames trouvaient un nouveau plaisir à la harceler 
et c'était toujours, pour elles, un nouveau plaisir que 
de la châtier pour la moindre &ute. Elles savaient 
que les jambes de la pauvre fille étaient son point 
feible. Mais si ma maîtresse regrettait les séances du 
fumoir, il faut convenir qu'elle n'était pas la seule, 
car deux jours à peine après l'interruption des réu- 



212 LES FLAGELLANTES 

nions^ il y avait^ dans sa chambre, un meeting gé- 
néral de ces dames. Je savais tort bien pourquoi elles 
venaient et je ne fus nullement surprise lorsque ma 
maîtresse m'enjoignit de fermer la porte à clef. 
Ces dames étaient toutes en peignoir ; elles avaient 
quelques heures de liberté, car les messieurs étaient 
partis courir la prétentaine pour leur propre compte. 

« M"' de Sainte-Claire était venue également ; 
toutes ces dames l'avaient prise en amitié et elle le 
méritait, car en tout et pour tout elle menait le train ; 
elle avait mis pour la circonstance une robe de 
mousseline blanche, ornée de fine dentelle et de 
rubans vieil or ; ma maîtresse était en rose ; M^^'D... 
en bleu, et la petite princesse était toute en blanc^ 
tandis que M™' C... avait revêtu un affreux peignoir 
de flanelle^ qui semblait avoir passé plus de cinquante 
fois par la lessive. 

c Toutes ces dames paraissaient désireuses de se 
dégourdir un peu les membres et, par suite, l'on me 
chargea d'aller dans la chambre de la Princesse pour 
y chercher les instruments requis. La Princesse con- 
servait des verges dans une boîte oblongue garnie à 
l'intérieur de velours. C'étaient de splendides verges, 
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soigneusement Êiçonnées^ aux tiges souples et résis- 
tantes, — tout autres que celles que nous avions 
rhabitude de fabriquer lorsque nous étions ensem- 
ble. A mon retour, je trouvai ces dames en pleine 
conversation. Elles questionnaient M"' de Sainte- 
Claire, pour apprendre d'elle où elle avait pour la 
première fois fait connaissance du fouet, et la gaie 
luronne ne se fit pas prier pour raconter ses aventures. 

« — Je puis dire que j'y ai été habituée toute ma 
vie, dit-elle, en réponse à une question de ma maî- 
tresse. Et, autant que je puis me souvenir, j'ai tou- 
jours vu le fouet mis à contribution. 

« Mon père avait un local spécial pour la fustiga- 
tion dans son domaine et, régulièrement, nous allions 
voir comment on fouettait les esclaves, plus particu- 
lièrement les filles. On les dépouillait de leurs vête- 
ments, puis on les attachait à un pieu, mais on ne 
les hissait pas à cheval sur le dos d'un homme, 
comme 

« — Comme on fit pour vous ! conclut ma maî- 
tresse en riant. Avouez^ mademoiselle de Sainte- 
Claire, que vous avez été vraiment terrorisée. 

« — Je Tétais ; je crus réellement, pendant quelque 



314 LBS FLAGELLANTES 

temps, que vous aviez introduit Télément masculin 
parmi nous. Mais les terreurs de ma tante m'ont 
amplement dédommagée des miennes. 

« — Est-ce que M*^* Loupe est toujours convaincue 
que c'étaient des laquais ?••• 

€ — Certainement, et elle exige du Comte qu'il 
fasse faire une enquête par la police. 

« — Mais il a mieux à faire que cela. Je crois bien 
qu'elle n'a pas toujours eu aussi peur des hommes, 
hein ?... 

« — Certes non 1 J'ai entendu ma mère raconter 
des histoires de sa jeunesse, et lorsque M^^^ Loupe se 
trouvait à Sainte-Claire, il n'y avait personne qui s'in- 
téressât autant qu'elle à la fustigation des esclaves. 
Je l'ai vue moi-même prendre un fouet dans le ré- 
fectoire des esclaves et me fouetter avec. On disait 
d'elle qu'elle savait fouetter avec élégance... 

« — Ah, dit M"* C. , il y a fustigation et fustigation. 
Il n'y a pas de plaisir à fouetter ni à être fouetté, si 
l'opération est pratiquée grossièrement; mais lors- 
que la verge est maniée par une main élégante, avec 
grâce et dignité, le fait de donner le fouet ou de le 
supporter devient une véritable jouissance. 
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a — C'est tout à fait ce que les sœurs et les ins- 
titutrices nous disaient au Couvent, répondit M^^* de 
Sainte-Claire, les yeux brillants et un rouge ardent 
envahissant ses joues à ce souvenir. Elles nous le 
prouvèrent d'ailleurs. 

« — Hé bien, moi aussi j'ai quelques réminiscences 
du couvent ! dit en riant la petite Princesse. Dépo- 
sez donc votre boîte, Marguerite. Quoique made- 
moiselle soit impatiente de faire connaissance avec 
ces délicieux instruments, il lui faudra attendre; 
nous voulons d'abord terminer notre causette. 

« ^- Et c'est moi qui serai victime ? demanda 
M"* de Sainte-Claire. On ne m'avait pas prévenue. 

a — Et cependant, vous êtes venue toute préparée, 
je le sais^ dit M"' D... en soulevant plaisamment les 
jupes de la jeune fille, découvrant ainsi les fines che- 
villes et les belles jambes brunes de l'héritière créole, 
qui n'avait, en effet, mis autre chose qu'un jupon 
brodé et une très fine chemise, avec, aux pieds, des 
pantoufles de satin. 

« — Prise sur le fait 1 dit-elle. Qu'en pensez- vous, 
mesdames, n'est-ce pas à elle d'être fouettée, puisque 
la voilà toute prête ? 
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« — Entendu ! Entendu I répondirent les dames, 
en s'emparant de la grassouillette créole. 

« — Un moment de répit, une minute ! s'exclame 
mademoiselle. Il faut être loyales. Je me reconnais 
coupable d'être venue toute préparée, mais vous- 
mêmes, — n'en est-il pas de même de vous ?... Je 
propose de fouetter celle qui est venue sans se pré- 
parer et non celles qui y ont songé. 

ce Les dames se mirent à rire et une inspection 
générale eut Heu qui eut pour résultat, que ce fut 
justement la Princesse Z... qui n'avait fait aucun 
préparatif pour la cérémonie. En vain objecta-t-elle 
qu'elle était venue en toute hâte, qu'on ne lui avait 
donné aucun avis préalable, etc., il lui fallut entrer 
dans la chambre à coucher de ma maîtresse pour se 
préparer^ tandis que ces dames potinaient entre elles. 

« — Vos fustigations sont des jeux d'enfants, si on 
les compare à nos châtiments scolaires, dit M"* de 
Sainte-Claire. Les bonnes sœurs étaient obligées, 
après nous avoir fouettées, de nous arracher les éclats 
de bois de notre peau, et les curés avaient coutume 
de les encourager en prétendant que ces éclats faisaient 
partie de notre pénitence. 
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a — Oh, oh ! dît M°* D... en se remuant d'une 
Êiçon inquiète sur sa chaise, c'est pousser les choses 
un peu trop loin. Est-ce que ces dignes messieurs 
prêtaient la main à ces bonnes sœurs ? 

a — En tant qu'y assister, je crois que oui. Les 
sœurs étaient censées nous corriger à huis clos, mais 
il y avait une porte à rainures entre le réfectoire et 
notre salle de pensums et ils pouvaient regarder au 
travers, lorsque bon leur semblait. 

« — Et vous pouvez être sûre que cela leur semblait 
boni 

« — Oh, nous le savions, mais nous en avions 
pris l'habitude ; d'ailleurs, il nous fallait préalable- 
ment traverser le réfectoire où toute l'école était 
réunie, — la supérieure, les sœurs, les confes- 
seurs, — et on nous faisait marcher tout douce- 
ment. 

« — Toutes préparées ? demanda M"* C... 

« — Oui, naturellement! dit la belle enfant, à 
peu près comme ça ! 

« Et elle souleva d'un geste rapide ses jupes qu'elle 
rejeta par dessus ses épaules, en adoptant une ex- 
pression de visage des plus comiques, tandis que, les 
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bras croisés, elle se mit à faire, à pas lents, le tour de 
rassemblée. 

a La vue de ses hanches rebondies, à la chair ferme 
et rosée, fut trop forte pour ma maîtresse, laquelle, 
saisissant en cachette une verge déposée à ses côtés, 
cingla énergiquement les fesses de la jeune dame, au 
point de lui faire exécuter un bond tellement prodi- 
gieux, qu'elle retomba sur son derrière, au milieu 
des rires de toutes les assistantes. 

c — Ce n'est pas là une façon de procéder, dit 
M"' C..., une fois que Thilarité générale se fut cal- 
mée. Notre assemblée décide que M"' de Sainte- 
Claire doit se lever pour se soumettre au châtiment 
qu'elle a mérité par ses allures inconvenantes!... 

« M^*® de Sainte-Claire se soumit à cette sentence et, 
les mains jointes, elle pria seulement ces dames de 
ne pas lui infliger une correction par trop sévère, qui 
l'empêcherait de prendre part aux divertissements qui 
pourraient suivre. Elle fut condamnée à traverser la 
chambre par deux fois dans toute sa longueur, prépa- 
rée pour recevoir les coups, qu'elle pourrait attraper 
ou éviter, selon son agilité. 

« Cette exécution finit en débandade et je ne crois 
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pas que M"* de Sainte-Claire fut sérieusement tou- 
chée, car elle avait l'air si drôle avec son élégant pei- 
gnoir épinglée à ses épaules, et ses cuisses brunes 
détonnant sur la blancheur immaculée de la fine ba- 
tiste, que ces dames rirent trop pour pouvoir frapper 
à bon escient. 

« Juste au moment où le chahut était à son com- 
ble, la Princesse fit son entrée, après s'être débarrassée 
de tous ses dessous. Lx)rsque la confusion eut fait 
place à un peu plus de calme et que la jeune créole, à 
court d'haleine, se roula sur le parquet, la Princesse, 
à genoux, présenta la verge à M"' D... en la priant 
de bien vouloir lui infliger son châtiment. Mais la 
Comtesse, M°* D... et ma maîtresse demandèrent 
qu'on se reposât quelques minutes. Elles étaient tou- 
tes trois hors d'haleine, comme d'ailleurs ces dames 
en général. 

« — Hé bien alors, que quelqu'un nous raconte 
une histoire, dit M°' C... Princesse, vous êtes la 
seule qui respiriez encore librement, racontez-nous 
donc quelque chose, tandis que nous nous repose- 
rons. 

« — A titre de rançon, alors ? Voulez-vous que je 
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VOUS conte une bonne histoire, à la condition que 
vous me laissiez aller indemne? demanda la petite 
dame, laquelle, il faut l'avouer, ne tenait pas énormé- 
ment à être fouettée, parce que, comme elle le confia 
à ma maîtresse, son mari lui avait une fois posé de 
bien embarrassantes questions au sujet de certaines 
ecchymoses qu'il avait remarquées sur sa peau blan- 
che. Il avait fait une visite au château, à l'occasion 
d'un voyage entrepris à Paris et on l'attendait de 
nouveau pour quelques jours, avant son retour à 
Saint-Pétersbourg. Son arrivée avait eu lieu dans un 
bien mauvais moment, car la veille avait eu lieu une 
réunion au cours de laquelle la Princesse s'était trou- 
vée en grave conflit avec toutes les réglementations 
de l'Ordre de Sainte-Brigitte. 

« — Qu'en dites-vous, mesdames. La Princesse 
peut-elle se racheter? demanda M°*' C. Loin de 
nous le désir d'indisposer son Altesse pendap.t sa 
visite au château pour voir sa délicieuse épouse, loin 
de nous aussi de mêler des questions conjugales à nos 
distractions. 

« — Oh, nous ne nous disputons jamais 1 dit la 
Princesse en riant. Michel est affligé d'une forte dose 



222 LES FLAGELLANTES 

de curiosité, c'est tout^ et comme il sait que je ne me 
mortifie jamais, je suis bien embarrassée pour lui ré- 
pondre. Sur quoi, voulez-vous que je vous conte une 
histoire? 

« — Quelque chose sur le fouet et son applica- 
tion, etc., etc. Quelque réminiscence de votre jeu- 
nesse! 

« — Je n'en connais point, répondit la Princesse 
consternée. Je vous l'ai déjà dit lors de mon admis- 
sion parmi vous. 

«— J'ai trouvé, dit M"' D... Que la Princesse 
nous raconte une histoire quelconque sur la flagella- 
tion, quelque chose d'inédit, et nous la considére- 
rons comme absoute ! 

« — Peut-être M™* D.., veut-elle m'enlever ce 
poids de dessus les épaules, dit la Princesse d'un air 
comique. Elle me semble toute remplie d'histoires. 

« — Non, Princesse, pas de faux-fuyants. Une his- 
toire de vous ou — la fessée !... 

« — J'en sais une 1 dit la jeune femme, tandis que 
son visage s'illumina. Mais cela ne m'est pas arrivé i 
moi, maïs à ma grand'mère. 

« — N'importe, du moment qu'aucune de nous 
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ne connaît l'histoire. Pouvons-nous y puiser quelque 
enseignement?,.. 

« — Vous pouvez en fournir à vos maris, répondit 
la Princesse en riant, car une dame ne pourrait pas 
Êicilement se lancer dans une semblable entreprise. 

« — Marguerite peut-elle l'entendre ? demanda ma 
maîtresse. 

« — Oh, n'importe qui peut l'entendre, si l'on a 
pris l'engagement de garder nos secrets. Marguerite, 
passez-moi un châle, mon costume est un peu léger I .. 

a Je saisis et lui passai un châle dans lequel elle 
s'enveloppa, puis se pelotonna dans un coin de la 
couche moelleuse du sopha, de sorte que seule sa 
tête et ses petits pieds émergèrent. 

« C'était une voluptueuse petite créature qui aimait 
la chaleur, les coussins moelleux, les parfums, les 
dentelles et toutes les coquetteries que son rang lui 
permettait de s'octroyer à prix d'or. Je crois que le 
fait de la tirer de ce bien-être eût été son arrêt de 
mort. 

« — Mon histoire concerne ma grand'mère, lors- 
qu'elle était à l'école, dit-elle. Ma grand'mère était 
d'origine anglaise, et on l'avait mise en pension dans 
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une institution de premier rang, dans les environs de 
Bristol. Elle épousa plus tard le marquis de Barne. 
Mais cela n'a rien à voir ici. 

« — J'ai bien peur que votre histoire ne soit pas 
bien neuve, dit M"* C. Les châtiments scolaires en 
Angleterre sont presque tous identiques : le baise- 
verge, la demande de pardon» etc. 

« — D'une façon ou d'une autre, mon histoire a 
un point original, dit la Princesse. Je suis persuadée 
que vous l'admettrez lorsque vous l'aurez entendue. 

a Mais l'histoire de la Princesse est trop longue 
pour cette lettre, Mariette. Ma maîtresse sera absente 
demain toute la journée, et je tâcherai de reprendre 
mon histoire des flagellantes en vous informant de 
ce qui les amusa considérablement. 

a En attendant, croyez-moi, comme par devant, 

« Votre sincère amie, 

« M. Anson. » 



DIXIÈME LETTRE 



L'HISTOIRE DE LA PRINCESSE 



« Ma chère Mariette, 

« Je vais reprendre ma lettre à l'endroit où je l'ai 
laissée et vous raconter l'histoire que la Princesse dé- 
bita à ces dames pour s'éviter une fustigation. Tout 
le monde est parti pour une fête champêtre et un 
pique-nique, de sorte que je dispose d'un peu de 
temps. 

« L'histoire de la Princesse fut étrange et sembla 
cueillie dans un roman, mais elle nous en garantit 
l'authenticité. Et, lorsqu'elle eut terminé, M°^* D. 
corrobora ses dires, car elle avait, paraît-il, entendu 
sa mère raconter quelque chose de semblable. 

i5 
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€ — Je possède cette histoire, écrite de la propre 
main de ma grand'mère, quelque part à Paris, dit la 
Princesse, et c'est pour cela que je suis obligée de 
vous la raconter de mémoire. Lorsque l'aventure lui 
arriva, elle était une fringante jeune fille de dix-neuf 
ans à peu près ; vous pouvez donc vous imaginer si 
elle a dû en conserver le souvenir. A cette époque-là, 
il n'y avait pas de gouvernantes particulières, et les 
familles les plus haut situées envoyaient leurs filles à 
l'école. Le Pensionnat de MissK., à Clisson, était 
Tun des plus renommés et des plus luxueux. On n'y 
recevait que des élèves de la plus grande noblesse, et 
même les ecclésiastiques, sauf bien entendu les 
évêques, ne pouvaient y faire admettre leurs filles. Le 
nombre d'élèves était strictement limité à vingt, et 
le prix de pension se trouvait naturellement très 
élevé. Ma grand'mère possédait une liste de tous les 
objets que les élèves étaient tenues de posséder, et 
c'étaient des articles très recherchés et coûteux. Des 
équipages étaient à la disposition des élèves qui de- 
vaient, tous les soirs, se réunir en grande toilette. 
C'était, en un mot, une école de perfectionnement, 
car on n'admettait pas d'élèves au-dessous de qua- 
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torze ans, tandis que beaucoup restaient dans la mai- 
son jusqu'au moment de leur mariage. Il n'était pas 
permis, à cette époque, à une jeune fille anglaise de 
devenir amoureuse. Tout était réglé par les parents. 
Clifton était alors une ville très à l'écart, mais élé- 
gante tout de même, et non pas comme de nos jours 
une vulgaire station balnéaire à Tusage de M. Tout- 
le-Monde. Le pensionnat était isolé. Miss K. était 
d'une sévérité implacable, et l'usage de la verge de 
bouleau était de rigueur chez elle, pour les moindres 
manquements. Les élèves la subissaient forcément, 
mais elles acquéraient en même temps bien des en- 
seignements sur l'art de manier, comme leur maî- 
tresse, la verge avec grâce, dextérité et précision, — 
ce qui lui avait procuré une certaine célébrité. 

« Un beau matin, pendant les études, une voiture 
attelée de quatre chevaux s'arrêta devant la grille. Il 
n'y avait là rien de bien surprenant, car les chemins 
de fer n'existaient pas à cette époque, et les parents 
des élèves voyageaient ordinairement de cette façon, 
tout comme les élèves qui partaient en grand équi- 
page. 

« Miss K. était dans la salle d'études, mais elle ne 
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fit pas un mouvement pour aller voir qui pouvait 
bien être le nouveau-venu. Elle se drapa dans sa di- 
gnité et attendit qu*on lui apportât sa carte. Les 
élèves^ placées près de la tenètre^ virent descendre de 
voiture un grand monsieur, très élégant, et qui avait 
les apparences d'un grand personnage. Au bout de 
quelques instants, le valet de pied apporta, sur un 
plateau, une carte qu'il présenta à sa maltresse. Elle 
portait des armoiries et le nom de Sir Arthur Kempe, 
et, dans un coin, en caractères minuscules, surmontés 
parles armes royales, cette mention: a Inspecteur sco- 
laire, délégué de Sa Majesté. » 

« Miss K. contempla la carte d'un air embarrassé, 
puis se tourna vers ses élèves. 

« — Mesdemoiselles, dit-elle, voici un monsieur 
qui vient inspecter l'école. Rendez- vous toutes dans 
vos chambres et débarrassez-vous de vos matinées. 
Je vous accorde un quart d'heure pour vous chan- 
ger. 

oc Elle sonna les deux caméristes chargées d'aider les 
élèves à faire toilette, et leur ordonna de se rendre à 
leurs postes respectifs^ tandis que les jeunes filles se 
débandèrent et gagnèrent rapidement leurs chambres 
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pour changer de costume. La toilette du matin au 
pensionnat était une sorte d'uniforme en mousseline 
blanche garnie de dentelles et de rubans bleus ou 
roses, selon les teints des élèves. On la gardait jus- 
qu'après le déjeuner de midi, après quoi on l'échan- 
geait contre des costumes de promenade, que Ton 
enlevait plus tard pour mettre des toilettes de dîner. 
On ne perdait jamais beaucoup de temps à s'habiller. 
On enseignait aux jeunes filles à faire toilette avec 
promptitude et correction, et quelques minutes leur 
suffisaient pour se changer. Tandis que les demoi- 
selles se précipitaient dans leurs chambres, très intri- 
guées à propos de cette visite inattendue, et se de- 
mandant si on allait les soumettre à un examen, 
Miss K. recevait l'étranger dans ses appartements 
particuliers. Le visiteur s'inclina devant elle avec une 
correction parfaite, plein de bonne grâce et de dignité, 
en prenant garde toutefois de faire valoir tous ses 
avantages physiques. Il avait un peu les allures du 
Dandy, mais ses manières étaient celles d'un parfait 
gentilhomme. 

« — Je n'ai pas l'honneur... bégaya M"« K. 

« — De me connaître ? Non, madame, répondit- 
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il. Mais je ne m*en réjouis que plus de faire la con- 
naissance d'une dame aussi universellement connue 
et respectée que Miss K. Je suis porteur d'un man- 
dat de Sa Majesté qui me charge de faire une en- 
quête quelque peu délicate sur la situation des pen- 
sionnats de demoiselles du royaume. J'espère que 
vous me prêterez tout votre appui ? 

« — Certainement, répondit Miss K. Je favorise 
l'inspection de mon établissement et j'ai toujours 
fait ainsi ! 

« — Ma mission, madame, consiste à faire des in- 
vestigations spéciales sur les modes de châtiments 
employés dans les diverses écoles. Dernièrement, il y 
a eu à Londres de vives discussions sur l'usage de la 
verge dans les écoles de jeunes filles et mon mandat 
m'autorise à mener mon enquête sur la fréquence de 
son emploi, sur ses effets et, si je le juge nécessaire, 
de faire procéder en ma présence à des castigations, 
pour bien connaître le mode employé. 

« Miss K. parut quelque peu interloquée à cette 
déclaration. Elle n'avait jamais entendu parler de 
semblables enquêtes et du coup elle se trouva fort 
embarrassée pour répondre. 
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« — Permettez-moi de vous montrer mes pou- 
voirs, dit le gentleman en tirant de sa poche un étui 
en cuir, de forme plate, d'où il sortit un parchemin. 
C'était un pouvoir en toutes règles, portant la signa- 
ture et le sceau du roi, et enjoignant à Sir Arthur 
Kempe de faire une enquête approfondie sur l'appli- 
cation des châtiments corporels dans les écoles de 
filles, de par tout le royaume. Le document infor- 
mait, en conclusion, les intéressées, que les di- 
rectrices d'écoles qui se refuseraient à fournir tous 
les renseignements demandés seraient sévèrement 
punies, sur le rapport du « Commissaire de Sa 
Majesté. » 

« — Je suis très embarrassée, dit la directrice, après 
avoir pris connaissance du contenu de l'acte. Je ùis 
usage de la verge, naturellement, et mes élèves s'y 
soumettent quand c'est nécessaire; mais je ne sais 
pas si elles se soumettront à un examen de ce genre 
ou à une fustigation de la main de quelqu'un 
d'autre. 

« — Si elles s'y opposent, madame, votre école 
sera ruinée. J'ai pu faire entendre raison à la plupart 
des dames que j'ai visitées. Dans la dernière maison 
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OÙ je me suis rendu, — chez M"* J., — de la villa 
Mark, à Gloucester, je trouvai la discipline trop re- 
lâchée, et i'ai assisté à la fustigation de six jeunes 
dames. Les ordres verbaux que j'ai reçus à ce sujet 
sont des plus précis, je vous assure. 

« — Comment désirez-vous procéder ? 

« — Assemblez vos élèves, madame. Montrez-moi 
votre registre des punitions. Je me rendrai compte de 
l'état des élèves après Tinfliction des punitions, et je 
présiderai à la fustigation des élèves punies et non 
encore châtiées. Si la fustigation est proprement exé- 
cutée, et je ne doute pas qu'elle le soit, vous n'en- 
tendrez plus parler ni de moi, ni de mon mandat, 
mais dans le cas contraire, hé bien, madame, je me 
verrai dans l'obligation d'accoler â votre nom une 
mauvaise note, tout comme vous le faites pour vos 
élèves. 

Il n'y avait rien d'autre â faire que de lui 
montrer le chemin de la salle d'études où se trou- 
vaient déjà réunies toutes les élèves, et de leur pré- 
senter le visiteur. Elles se levèrent et s'inclinèrent 
devant lui, à son entrée. Il répondît par un salut 
gracieux, puis se plaça près du pupitre de la direc- 
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trice, qui se mit à expliquer, non sans une certaine 
émotion, l'objet de sa visite. L'une des plus jeunes 
élèves fut chargée d'aller chercher le registre des pu- 
nitions ainsi que la verge, qu'elle présenta en ployant 
les genoux. Le visiteur se mit à feuilleter le re- 
gistre. 

« — Angeline Summers, se mit-il à lire, a été cor- 
rigée hier pour inattention et dissipation. Dans les 
conditions habituelles^ madame ?... 

« — Comme d'ordinaire, Sir Arthur ! 

« — Préparez la jeune dame, afin que je puisse me 
rendre compte des effets de la correction. 

Or, Angeline Summers était une gamine florissante 
de quinze ans environ, qui attrapait continuellment 
des fessées. Elle se souciait fort peu de la verge, la 
petite, mais elle se soucia beaucoup de la présence de 
cet étranger, et elle refusa catégoriquement d'exposer 
à ses regards les marques rouges et les raies dont elle 
était zébrée. Mais le gentleman insista et prit des 
airs autoritaires, ce qui fit que Miss Summers fut so- 
lidement maintenue par deux servantes, qui lui rele- 
vèrent ses jupes de soie par dessus la tête. La jeune 
fille portait les traces de nombreuses fustigations, et 
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Sir Arthur Kempe se déclara satisfait, après quoi il 
congédia la patiente qui fut envoyée dans sa chambre 
pour y arranger sa coiffure défaite, et iK>n sans avoir 
été menacée d'une nouvelle correction pour s'être dé- 
menée de telle façon . 

De nouveau un nom d*élève fut prononcé ; c'était 
une grande et mince jeune fille,qui avait été très légère- 
ment fouettée le matin même pour une peccadille de 
peu d'importance. Elle n'opposa qu'une très faible 
résistance, lorsqu'on lui ordonna de se préparer, car 
elle était assez intelligente pour comprendre que la 
résistance de Miss Summers n'avait fait qu'aggraver 
les choses. Et^ tout en cachant son visage, rouge de 
honte, dans ses deux mains, elle ne dit rien et se 
laissa relever les jupes. 

« — La correction a été bien légère dans ce cas ci, 
fit remarquer le Commissaire royal. Quelle faute lui 
reprochait-on ? 

« — 'L'insubordination et la négligence dans ses 
devoirs, fut la réponse. Il y a deux mauvais points* 

« — Elle aurait mérité au moins le double. Miss 
K. ; voulez-vous me permettre ? 

« Et, prenant la verge des mains de la directrice 
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avec un salut et un sourire gracieux, il administra à 
l'être tremblant qu'il avait devant lui une demi-dou- 
zaine de coups cinglants qui firent gémir et sursauter 
la jeune fille plus qu'elle ne l'avait jamais iàit sous 
les coups de Miss K. 

« Lorsque la pauvrette fut rendue à la liberté, le 
gentleman revint à son livre. 

« — Je remarque qu'il y a un nom de jeune fille 
désignée pour être corrigée. C'est Emilie Saltere, 
pour négligence dans ses devoirs. Laquelle de ces 
jeunes dames s'appelle Emilie Saltere ?... 

« Tous les regards se ponèrent vers ma grand'- 
mère, dont le beau visage devint éclatant. Point 
n'était besoin de répondre à la question de l'inspec- 
teur. Il fut surprb en voyant une grande et belle 
jeune fille s'incliner avec une grâce toute parisienne. 
à l'appel de son nom, et faisant un pas vers elle, il la 
salua d'une très respectueuse inclinaison. 

a — Je regrette infiniment, mademoiselle, dit-il, 
que mes devoirs puissent prendre une forme aussi 
désagréable pour vous, mais je suis forcé de les 
accomplir. Madame, je désire voir comment on 
administre les corrections dans votre établisse- 
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ment, exactement d'après les règles habituellement 
adoptées^ sans restriction et sans addition, s'il vous 
plaît ! 

a Miss K. donna un ordre d'une voix tremblante : 

« — Rangez-vous pour la correction, mesdemoi- 
selles, et vous, Miss Saltere, préparez- vous !.. 

« Miss K. fit un signe à Tune des servantes, mais 
avant qu'il lui fût possible de relever l'élégante jupe 
que portait ma grand'mère. Sir Arthur Kempe inter- 
vint : 

« — Je pense,, madame, qu'avec votre permission 
il sera possible de rompre avec les coutumes habi- 
tuelles de châtier en public. Dans le présent cas, on 
pourrait procéder dans une autre chambre. Je ne dé- 
sire nullement blesser l'amour-propre et les sentiments 
de mademoiselle plus qu'il n'est absolument néces- 
saire. Ma charge m'impose le devoir d'assister à cette 
correction, mais je ne voudrais pas le rendre plus pé- 
nible qu'il ne Test déjà ! 

a — Conduisez Miss Saltere dans le salon, dit 
Miss K., en poussant un soupir de soulagement. Ma 
grand'mère fut conduite dans sa chambre, où on la 
dépouilla de ses vêtements, et ramenée dans le salon. 
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la verge, que ma grand'mère passa à Miss K., en 
ployant les genoux, après Tavoir baisée. Ceci fait, son 
costume fut soigneusement relevé sur sa tète et épingle 
aux épaules^ laissant son dos et ses cuisses absolument 
à nu et il lui fallut se placer en travers d'un large 
sofa^ sur lequel la directrice lui infligea sa correc- 
tion. Miss Km était généralement sévère, mais son 
émotion, dans les circonstances, fit que ses coups 
manquèrent un peu d'énergie. En somme, la puni- 
tion, quoique passablement humiliante, n'en fut pas 
pour cela bien terrible. 

<t Le gentleman suivit les phases de cette opération 
d'un regard de connaisseur, car ma grand'mère était 
une personne bien faite, potelée, à la peau blanche 
et fine. Sir Kempe, une fois l'opération terminée, 
complimenta et la directrice et l'élève sur la ma- 
nière dont les choses s'étaient accomplies et, recon- 
duisant ma grand'mère jusqu'à la porte du salon, il 
lui baisa galamment la maîn. Après cela, l'inspecteur 
fit un semblant de visa sur le registre des punitions, 
qui en contenait déjà de nombreuses et donna l'assu- 
rance à Miss K. qu'il parlerait d'elle dans les termes 
les plus favorables en haut lieu. Il fut retenu à dîner. 



l'histoire de la princesse 239 

et pria la directrice de bien vouloir accorder un 
congé, pour le restant de la journée, à toutes ces de- 
moiselles. Lorsqu'il quitta l'établissement pour con- 
tinuer sa tournée d'inspection et se rendre dans une 
nouvelle école, il partit en laissant après lui une im- 
pression des plus favorables, malgré sa façon désa- 
gréable de procéder. Le lendemain, Miss K. reçut 
deux ou trois lettres de directrices de pensionnats, 
qui lui demandaient si elle avait été également ins- 
pectée et lui fournissant le signalement exact du nou- 
veau commissaire royal. Quelque temps après, ma 
grand' mère reçut la visite de sa tante, la femme d'un 
dignitaire ecclésiastique, à laquelle elle raconta ce 
qui était arrivé. Des renseignements furent pris alors 
et l'enquête établit que l'élégant gentleman, qui avait 
visité les écoles et s'était procuré le plaisir de fustiger 
et de voir fouetter de belles enfants, n'était pas du 
tout sir Arthur Kempe, mais bien l'un de ses frères, 
qui avait trouvé ce moyen ingénieux pour assouvir 
sa passion pour la verge. On étouffa l'affaire à cause 
du grand nombrede jeunes dames compromises ; mais 
l'histoire se répandit quand même au dehors et beau- 
coup de pensionnats furent perdus de réputation. » 
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« Et voilà mon histoire» mesdames! s'écria en 
guise de conclusion la joyeuse petite Princesse. Je 
pense bien que c'est là quelque chose de nouveau 
dans rhistoire de la flagellation ! 

« Mais il faut que je termine ici, ma chère Ma- 
riette, et remettre à ma prochaine lettre ce qui me 
reste à vous dire sur ce qui s'ensuivit. 

« Votre sincère amie, 

« M. Anson. » 




ONZIÈME LETTRE 



UN ÉLÈVE QUI PROFITE 



« Ma chère MARIETTE, 



« J'ai interrompu l'autre jour ma lettre à la con- 
clusion de l'histoire de la Princesse Z. qui fut ac- 
cueillie par ces dames par des éclats de rire et des 
applaudissements. Elle avait raconté cela d'une fa- 
çon si piquante, si attrayante dans son imitation des 
différents personnages mis en scène, que ces dames 
furent toutes charmées et déclarèrent à l'unanimité 
que la Princesse s'était dûment rachetée de sa péni- 
tence. 

« — Je crois que c'est là quelque chose de réelle- 

i6 
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ment inédit! remarqua M"** C, et je ne crois pas 
qu'aucune de nous puisse citer une réminiscence 
semblable. 

« — Et la chose est vraie I ajouta M"* D. Le 
pensionnai de ma mère reçut une visite iden- 
tique. Je me souviens de l'avoir entendue parler 
de cela, quoique je n'y eusse pas songé jusqu'à 
présent. Mais baste^ mesdames, le temps passe. A qui 
le tour... 

a — D'être fouettée, hein ? interrompit gaiement 
M^^* de Sainte-Claire. Mais vous donc, chère ma- 
dame D. Cest tout naturel ! Qu'en dites-vous, mes 
sœurs, ne feut-il pas fustiger M""* D. ? 

« — Oui 1 Oui I Oui ! s'écrièrent-elles toutes en se 
précipitant sur la grosse dame pour rejeter par dessus 
sa tète son riche peignoir. Oui î M""* D., coûte que 
coûte, car elle ne reçoit pas la part qui lui revient 
de droit dans nos distributions de coups... 

Je vis ma maîtresse faire tournoyer sa verge de 
bouleau, comme si elle savourait d'avance le plaisir 
de pouvoir la faire retomber, en cinglements énergi- 
ques, sur les fesses dodues de M°* D. qui était une 
dame d'assez forte corpulence. Ses membres étaient 
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aussi bien tournés et aussi fermes que ceux des plus 
jeunes d'entre ces dames. Elle était d'une constitu- 
tion exceptionnelle. Le matin, en se levant, M™* D^ 
ne manquait jamais de se plonger dans un bain froid 
et de faire ensuite quelques exercices physiques, une 
gymnastique sanitaire, quel que fût le temps. C'était 
une femme de haute stature quelque peu encline à 
lobésité, et pour peu qu'elle eût été plus dolente, 
elle aurait pu devenir grosse. Telle qu'elle était, ce- 
pendant, elle donnait l'impression d'une belle femme- 
pleine de vie et de santé. Ses traits étaient réguliers ; 
ses dents blanches et ses yeux bleus. Les mauvaises 
langues prétendaient même que ses dents ne lui ap- 
partenaient pas, tellement elles étaient bien conser- 
vées. Elle possédait une chevelure abondante et 
souple, de nuance brune très douce, donnant plu- 
tôt sur le blond. 

(( M°*^ D. avait, pour la verge, une passion très pro- 
noncée. Elle ne manquait jamais une occasion d'en 
faire usage ou d'être témoin de son application. Il 
faut lui rendre cette justice, qu'elle ne refusa jamais 
de prendre sa part de coups et plus d'une fois il 
m'arriva de la reconduire chez elle et de l'aider à se 
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mettre au lit après l'avoir vue recevoir une fustiga- 
tion des plus énergiques, car sa iemme de chambre 
n'était pas au courant de ce qui se passait dans le fu- 
moir. Elle était toujours prête à prendre part à 
toutes les folies, mais^ cette fois-ci, à la très grande 
surprise de ces dames, elle rechigna. 

€ — Pas ce matin, dit-elle en riant, et en se dé- 
barrassant de leurs étreintes, après quoi elle fit re- 
tomber son peignoir sur ses belles hanches. De 
même que la Princesse, je demande un armistice; 
je veux bien me soumettre à la fustigation demain 
soir, pendant notre réunion, mais pas en ce mo- 
ment I... 

« — Pourquoi pas ? demanda M"* C. Faites atten- 
tion, donnez-nous une raison plausible, ou bien nous 
doublerons la dose. 

« — Hé bien, si c'est cela, dit la séduisante créa- 
tare, je vous dirai que le temps s'écoule et que nos 
seigneurs et maîtres ne vont pas tarder à rentrer. Il 
faut que nous nous présentions au salon en toilette ; 
l'heure du déjeuner approche, et moi, pour ma part, 
je ne tiens pas à descendre, geignante et grimaçante, 
à la suite d'une violente fessée. Qu'en pensez-vous. 
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mesdames, est-ce que mes raisons ne sont pas ad- 
missibles ?... 

« Elles furent toutes d'accord pour approuver et, 
d'un commun avis, on décida de se réunir le lende- 
main soir dans le fumoir et de suspendre d'ici là 
toute pratique flagellatrice. Mais M"** D. fut in- 
formée qu'il lui faudrait suivre l'exemple de la 
Princesse et raconter quelque bonne histoire relative 
à la fustigation. 

« — Je ne saurais vous parler de mes propres ex- 
périences, dit-elle. On fustige partout à peu près de 
la même façon, mais je puis raconter quelque chose 
d'une dame que j'ai connue autrefois ! 

« — Au moins, ne remontez pas jusqu'à l'anti- 
quité ! s'écria la petite Princesse. Contez-nous 
quelque chose de moderne ! 

« — Il n'y a pas bien longtemps que cela s'est 
passé, N'ai-je pas dit que je connaissais l'héroïne de 
mon histoire ? J'étais jeune fille alors. J'habitais avec 
mes parents à E. Un beau jour surgit dans notre so- 
ciété une veuve^ très riche, ou en ayant du moins les 
apparences. Elle vivait sur un grand pied, avait che- 
vaux et voitures et avait une maison bien montée en 
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domestiques de style. Personne ne connaissait la 
source de ses revenus ni ne savait d*où elle venait. Ce- 
pendant elle fut très vite répandue parmi la meilleure 
société, et^ grâce à ses manières séduisantes et distin- 
guées^ elle ne tarda pas à gagner la faveur de tous. 
A l'instar de beaucoup de dames de la haute société, 
elle avait une secrète passion pour la verge et déjà 
de drôles d'histoires circulaient sur son compte, 
grâce à l'indiscrétion de ses soubrettes, sur la Éiçon 
dont elle pratiquait la fustigation, sur elle-même et à 
leur encontre. Mais c'était un jeu d'enfant pour 
M"* A. que d'expérimenter la verge sur le dos de 
ses caméristes et le bruit courait qu'elle avait excercé 
ce genre de sport dans les plus larges mesures au dé- 
triment de son défunt mari. On disait qu'elle était 
en quête d'une nouvelle victime, pour assouvir sa 
passion. Elle eut la chance de trouver rapidement et 
de bien singulière façon ce qu'il lui fallait. Les fe- 
nêtres de derrière de son appartement donnaient 
sur un coin de square, vers un pâté de maisons 
moins luxueuses que la sienne et dont une partie se 
louait en meublé, pour des gens de distinction. Dans 
l'une de ces maisons habitait un M. B., jeune 
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homme de grande fortune et âgé à peine de vingt- 
deux ou vingt-trois ans. A l'âge de vingt-cinq ans, il 
devait entrer en possession de son immense fortune 
et de ses propriétés. Et, en attendant, il étudiait, 
sous la surveillance d'un tuteur, à l'Université de E. 
Il était nécessaire que quelqu'un surveillât ses études 
car le jeune homme en question était un peu faible 
d'esprit, non pas au point de le rendre incapable 
d'étudier sérieusement, ou de le faire remarquer en 
public, mais il n'avait pas la force de caractère néces- 
saire pour résister à ses tendances dépensières et à de 
véritables eniantillages. Un soir que M°* A. allait se 
retirer dans sa chambre, ses regards tombèrent inci- 
demment sur une fenêtre de l'étage inférieur de la 
maison d'en face où M. B., se croyant inobservé, 
s'apprêtait à se mettre au lit. M"** A. l'épia pendant 
longtemps, car le jeune homme, ne se doutant pas 
qu'on l'observait, se livrait à toutes sortes d'exer- 
cices, de nature à profondément impressionner une 
femme aussi sensuelle que l'était M""* A. Le lende- 
main matin, notre héroïne reprit son poste d'obser- 
vation et, grâce à la lumière du soleil qui donnait en 
plein dans la chambre du jouvenceau, elle put le voir 
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étendu^ tout déshabillé, sur une chaise longue^ en 
train de lire. Au moyen d'une bonne jamelle. M"** A. 
put discerner tout ce qu'il y avait dans la chambre 
et se rendre compte des habitudes du locataire. Sur 
la table se trouvaient quelques livres allemands^ 
parmi lesquels une grammaire des plus élémen- 
taires, comme celles que Ton donne aux enfants, eti 
côté quelques feuilles de versions, évidemment 
écrites par un débutant, i en juger par les ratures 
nombreuses. 

« Or, M"* A. était une polyglotte distinguée, et elle 
vit, dans ce détail, un moyen de &ire la connais- 
sance du jeune homme, dont les charmes physiques 
l'avaient enflammée d'une ardeur nouvelle. La nuit 
suivante. M"* A. reprit son poste d'observation et il 
lui fut loisible d'examiner de nouveau la perfection 
des formes de son vis-à-vis, dont elle résolut de faire 
la connaissance sans plus tarder. 

« M. B. était à tous les points de vue un beau gar- 
çon, aux yeux bleus, aux cheveux blonds et de formes 
divines. Comme M""* A. n'était pas à court d'expé- 
dients, elle envoya, le lendemain matin même, une 
de ses soubrettes s'enquérir s'il n'y avait pas de loge- 
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ments vacants dans la maison où habitait le jeune 
homme. La réponse ayant été affirmative, M"* A. 
s'y rendit incontinent, pour visiter les pièces, pour le 
compte d'une amie, prétendit-elle. Naturellement, 
M"*® A. n'avait en aucune façon l'intention de louer, 
mais la propriétaire, éblouie par la distinction de sa 
visiteuse, lui dit tout ce qu'elle désirait savoir, sans 
qu'elle l'eût questionnée. Elle parla en détails de 
son jeune locataire, disant combien il était riche et 
ce qui l'attendait, informant en outre M""® A. des 
relations et des fréquentations du jeune homme. 
M°* A. apprit aussi que le jouvenceau n'avait que 
peu de relations et qu'il ne fréquentait aucun cama- 
rade de son âge et de son sexe, ce qui ne déplut pas 
à la belle dame. L'une des maisons dans lesquelles le 
jeune homme fréquentait, était de celles où M™® A. 
avait ses entrées. Elle résolut de le rencontrer là. 
La chance la favorisa d'ailleurs. Elle reçut une 
invitation pour une soirée de gala dans la mai- 
son où fréquentait le jeune homme et elle apprit, 
à sa grande joie, que M. B. avait été également 
invité. 

« Elle s'habilla avec un soin minutieux, — }'ai déjà 
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dit qu'elle était bien sous tous les rapports, — 
elle mit ses plus beaux bijoux et partit, en con- 
quérante. La présentation fut tôt Ëiite et du pre- 
mier coup d'œil M°*' A. sut comment dresser ses 
batteries. 

« Si dans l'intimité de son appartement M. B. était 
d'un sans gène absolu, en société il était d'une 
timidité et d'une gaucherie frisant le ridicule. M"* A. 
s'en aperçut et résolut de le mettre à l'aise, avec le 
tact qui appartient à une femme de savoir-vivre. Il ne 
lui fallut pas plus d'une heure pour lui faire oublier 
toute sa timidité ; il s'était assis auprès d'elle et cau- 
sait avec la plus grande liberté de ses espérances pré- 
sentes et futures. Le jeune homme paraissait tout à 
fait entraîné ^ar la gentillesse et l'amabilité de son 
interlocutrice, et sa beauté semblait l'avoir ensorcelé. 
Il lui arrivait si rarement que des dames s'entre- 
tinssent longuement avec lui, car il lui manquait les 
qualités nécessaires à un jeune homme pour être bien 
vu des dames. Mais M™* A. résolut de ne pas le 
lâcher de sitôt. Elle songea au moyen à employer 
pour l'inviter à fréquenter chez elle, et le jeune 
homme lui-même fournit le prétexte^ en lui avouant 
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que, de toutes ses études, l'allemand lui causait le 
plus de tracas. Or, je l'ai dit, M"'' A. parlait cou- 
ramment plusieurs langues et principalement le fran- 
çais et l'allemand. Le joint était trouvé. De suite, 
elle oflfrit ses services en assurant que Ton pouvait 
apprendre bien mieux par la conversation qu'en se 
morfondant sur des livres ; et, en conclusion, elle in- 
vita le jeune homme, de plus en plus charmé, à venir 
prendre des leçons chez elle. Avant que la soirée ne 
touchât à son terme, le jeune homme fut absolument 
dominé par les charmes de sa belle interlocutrice et, 
lorsque sa voiture s'avança et qu'il fut permis à M. B. 
de mettre le châle sur les splendides épaules et de 
passer les caoutchoucs aux pieds gracieux de M™* A., 
ses mains se mirent à trembler au point de presque 
Tempêcher de remplir ces petits services de chevalier 
servant. Il attendit à peine, le lendemain, que l'heure 
du déjeuner fût passée, pour se présenter chez M*"^ A. 
qui le reçut de la plus cordiale façon. Et, à partir de 
ce moment, le jeune homme fut entièrement sub- 
jugué. M""' A. pouvait faire de lui tout ce qu'elle 
voulait et elle usa largement de ces prérogatives. 
« Le jeune homme devint l'habitué de sa maison, la 
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suivant partout, tandis qu'elle, de son côté, se mon- 
trait plutôt fière de pouvoir exhiber son bel Adonis. 
Pendant une assez longue période de temps, tout se 
borna à des attentions délicates, à de petites galan- 
teries de la part du jeune homme et à des câlineries, 
à des sourires engageants et fascinateurs de la part de 
la belle M"** A. Mais les valets ont toujours été des 
valets et bientôt ils chuchotèrent entre eux, qu'il y 
avait quelque chose de plus que de la simple cour- 
toisie dans les rapports de M"* A. avec le jeune héri- 
tier. M"* A. commença à porter des bijoux d'une 
richesse inouïe et sa femme de chambre put aug- 
menter dans de notables proportions sa garde-robe, 
provenant de la riche défroque de sa maîtresse. Les 
visites journalières se continuèrent régulièrement et 
M. B. parut de plus en plus épris des charmes de sa 
séduisante hôtesse. 

« Il se montrait heureux de pouvoir satisfaire ses 
moindres caprices ; c'était un délire pour lui que de 
pouvoir lui passer son châle ou ses coquettes pan- 
toufles, lorsqu'ils se trouvaient réunis en tête- 
à-tête. Et le prétexte de tout cela était naturelle- 
ment les leçons d'allemand, que le jeune élève parut 
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grandement apprécier. Mais bientôt on chuchota 
qu'il y avait encore autre chose, à côté des leçons 
d'allemand, qui se donnaient dans le boudoir de 
M°** A. Cette pièce était meublée avec un luxe re- 
cherché, propre à frapper les sens. Les murs étaient 
tendus de draperies jaune d'or, recouvertes de rideaux 
de dentelles et formant ainsi un cadre splendide pour 
son genre de beauté brune. Les tableaux les plus sug- 
gestifs frappaient l'imagination déjà surexcitée du 
jouvenceau. 

« Une porte de service, non utilisée, donnait du 
boudoir sur une petite chambre de débarras. La sou- 
brette de M™' A. en fit son profit pour s'y cacher, 
afin de pouvoir épier tous les faits et gestes de sa 
maîtresse et de son jeune élève. Elle devint ainsi un 
témoin silencieux du mode d'éducation employé par 
sa belle maîtresse. Déjà, avant d'avoir fait la con- 
naissance de M. B., M'"* A. s'habillait avec une re- 
cherche et une distinction unanimement remarquées. 
Mais, depuis, elle avait afiecté un luxe encore plus 
éblouissant. Parfois, elle recevait son jeune amoureux 
dans un déshabillé richement garni de fines dentelles 
et qui dessinait intentionnellement ses formes splen- 
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dides, faisant ressortir, à chaque mouvement, l'opu- 
lence de sa belle poitrine et le galbe parfait de ses 
bras potelés. D'autres fois elle se mettait en grande 
toilette de bal et le recevait sous la chatoyante lueur 
des lustres, dominant ainsi les aspirations sensuelles 
du jouvenceau, par l'étalage de sa chair frémissante et 
voluptueuse. L'une de ces toilettes, qui avait fait sen- 
sation dans les cercles mondains, figura plus tard 
parmi celles dont le tuteur de M. B. dut payer le 
prix. C'était un costume de velours vert, d'une teinte 
particulièrement seyante à la beauté de M"*^ A. Il 
était garni des plus riches dentelles qui se pussent 
procurer à E., et le fournisseur Tavait facturée : 
« 50 yards de dentelles à deux guinées par yard». 
Après avoir ainsi déployé tout le luxe fascinateur de 
sa toilette. M"» A. finit par en arriver à menacer son 
élève de le punir s'il négligeait ses leçons. Ce fut 
d'abord de la pure plaisanterie. 

« — Vous mériteriez d'être fouetté ! disait-elle, 
et, alors lui se mettait à genoux devant elle, baisant 
ses blanches mains et l'entourant de ses bras, pour 
faire disparaître sa contrariété naturellement simulée, 
tandis qu'elle se laissait volontiers faire. 
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a Mais, à force de jouer à ce 

petit jeu, les choses prirent une 

tournure plus sérieuse et M"* A. 

ne put résister plus longtemps à 

l'envie qu'elle avait de 

fustiger son intéressant 

élève. 

<x — Cette 
fois-ci, je vous 
fouetterai! dit- 
elle un beau 
jour, à la suite 
de quelques 
" bourdes plus 
grosses que 
de coutume, 
commises par 



!e jeune étudiant. 




- Pas cette fois-ci ! supplia-t-il, en l'entourant 
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de ses bras et en déposant sur ses mains potelées une 
avalanche de baisers. 

« — Oui, maintenant ! Levez-vous et descendez 
vos pantalons. 

« — Non, non ! Je vais essayer de faire mieux ; 
je vous assure que je vais essayer... 

« — Pas de tergiversations, monsieur 1 dit-elle en 
prenant un air courroucé^ tandis que sa soubrette 
écoutait attentivement dans sa cachette, remarquant 
les éclairs de volupté que lançaient les yeux brillants 
de sa maîtresse. Allons, dépêchons, monsieur ! Et^ 
ce disant, elle enleva Tune de ses pantoufles, en ayant 
soin de montrer, un peu plus qu'il n'eût été néces- 
saire, de sa jambe bien faite. Le jeune homme tomba 
aux pieds de M°* A. et lui baisa les jambes en les 
couvrant de caresses. Mais tout cela ne servit à rien ! 
Elle resta inexorable. Elle l'obligea à se déshabiller et, 
au moyen de sa pantoufle, elle lui infligea une fessée 
d'importance. Mais cet exercice n'eut pour résultât 
que d'augmenter encore chez elle sa résolution d'em- 
ployer la verge ; et, lorsqu'elle informa son élève que 
la prochaine fois qu'il se trouverait en défaut, elle le 
fustigerait au moyen d'une verge, et sévèrement en- 
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core, celui-ci baisa ses mains et ses lèvres roses^ en se 
déclarant prêt à se soumettre à tel châtiment qu'il lui 
plairait, à elle, de lui infliger. La soubrette ne souffla 
mot de Tafiaire, mais elle ne fut pas aussi discrète, 
après la scène de flagellation qui eut lieu à quelques 
jours de là et dont elle fut également témoin. Avant 
l'arrivée de M. B., elle avait reçu Tordre d'aller 
chercher dans la chambre à coucher de sa maîtresse, 
pour la déposer dans le boudoir, une boîte dont le 
contenu lui était connu. Elle s'acquitta de la com- 
mission et s'empressa de reprendre son poste d'obser- 
vation. 

« Le jeune homme arriva comme de coutume et 
commença sa leçon. Il ne tarda pas à bredouiller 
pitoyablement. Alors M"*' A. le fit se lever et le 
chapitra comme un petit garçon, lui reprochant son 
insouciance et lui enjoignant d'apporter la verge. 
En vain supplia-t-il et s'excusa-t-il, à genoux, à ses 
pieds, dont il baisa la peau satinée, recouverte seu- 
lement d'un fin bas de soie. Elle lui ordonna de se 
lever et de se préparer, ce qu'il fit, sans cesser de 
supplier pour qu'elle lui fît remise de sa peine. 
M"* A. ne voulut point pardonner. Lorsqu'il se 

17 
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trouva déculotté, le jeune homme dut aller chercher 
la verge, qu'il lui fallut baiser, après quoi la belle 
dame le prit et, le plaçant en travers de ses genoux, 
elle lui infligea une fessée tellement énergique, qu'il 
finit par rouler sur le tapis à bout de forces et d'ha- 
leine. La soubrette vit cela non pas une fois, mais 
assez fréquemment et, selon les usages des domes- 
tiques^ elle ne put se taire. Le résultat de ces séances 
fut que M. B. devint amoureux jusqu'à la folie de la 
belle enchanteresse et qu'il courut les risques de se 
ruiner pour elle. Ses extravagances ne connurent 
plus de limites et M"' A. était une'femme aux goûts 
très dispendieux. Des présents de toutes sortes com- 
mencèrent à affluer chez elle. Des pierres précieuses, 
qu'il jurait ne pouvoir rivaliser avec l'éclat de ses 
beaux yeux à elle; de luxueuses pantoufles, qu'il 
se chargeait de lui mettre personnellement en profi- 
tant de l'occasion pour baiser le joli pied qu'elles de- 
vaient orner, de somptueuses toilettes et des articles 
de luxe de toute beauté furent journellement appor- 
tés à M"* A. au point que la chose causa un véritable 
scandale. Le tuteur du jeune homme lui fit de sé- 
vères remontrances, mais sans résultat, jusqu'au jour 
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OÙ on lui présenta une fecture de 2.000 livres sterling 
pour une parure d'émeraudes, qu'il refusa de payer 
et qui eut au moins l'avantage de lui ouvrir les yeux 
en lui faisant ressortir le véritable état de choses, car 
M°^® A. se refusa avec la dernière énergie à les ren- 
dre. Il en résulta un scandale qui eut pour effet de 
faire envoyer sur-le-champ M. B. dans ses propriétés 
dlrlande, tandis que M""® A. battit prudemment en 
retraite, à la recherche d'un nouveau champ d'exploi- 
tation où il lui fût loisible de pêcher quelque autre 
naïf héritier, pour assouvir, sur son dos, ses caprices 
et sa passion. » 

« — Et tout cela serait vrai ? demanda M"® de 
Sainte-Claire, lorsque M""* B. se fut tue. 

« — Parfaitement, ma chère. Je me souviens très 
bien de cette dame, et je vous assure qu'elle était 
une belle personne, juste ce qu'il fallait pour faire 
tourner la tête à des jouvenceaux. Mais allons, mes- 
dames, il ne nous reste pas beaucoup de temps jus- 
qu'à l'heure du déjeuner. Je propose de lever la 
séance jusqu'à demain soir. 

« Toutes ces dames se rallièrent à cette proposi- 
tion et l'assemblée se dispersa. Je vous écrirai bientôt 
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de DOaveaa et vous dirai ce qu'il advint de cette 
réunion du fumoir, qui, à la suite des circonstances, 
fut la dernière. 
« En attendant, je reste votre sincère amie, 

< M, Ansoh. 




DOUZIÈME LETTRE 

o: QUI TERMINE CETTE HISTOIRE MOUVE- 
MENTÉE ET ÉTRANGE, d 



« Ma chère MARIETTE ! 

« Je ne puis plus guère vous rendre compte que 
d'une seule réunion dans le fumoir, car, le hasard 
voulut que ces dames fussent découvertes et mon 
maître témoigna une indignation telle, qu'il obligea 
ma maîtresse à quitter sur-le-champ le château de 
Floris. 

a Le lendemain du jour où ces dames se rencon- 
trèrent dans la chambre de ma maîtresse — réunion 
dont je vous ai parlé — devait avoir lieu un véritable 
festival flagellatoire. Chacune des adeptes devait être 
fouettée et fouetter les autres à tour de rôle. Les tra- 
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vestîs devaient ce soir-là être des plus suggestifs et 
très luxueux. Chacune de ces dames devait s'ha- 
biller de feçon à être toute prête pour la fustigation. 
Et celles qui revêtaient des vêtements masculins ne 
devaient mettre en-dessous rien d'autre qu'une fine 
chemise. Deux dames devaient figurer comme valets 
de pied et une comme groom. M"* de Sainte-Claire, 
en costume de sauvage^ avait fort bonne mine. Elle 
avait une chemise de fine batiste blanche, flottante 
sur la poitrine, avec des sequins pendant tout autour 
de Féchancrure. Un châle de cachemire de nuance 
orange très vive, artistiquement drapé sur ses épaules, 
que recouvrait en outre une véritable peau de pan- 
thère. Une des jambes était presque entièrement nue 
et l'autre se trouvait découverte jusqu'au genou. Ses 
pieds étaient passés dans des sandales &ites de peau 
de tigre et ses cheveux flottaient librement en folles 
boucles autour de sa tête, où venaient s'entremêler 
les piécettes d'or d'une garniture ad hoc, pareilles à 
celles qui ornaient son corsage. 

Elle produisit un eflêt magique sur l'assemblée, 
lorsqu'elle fit son entrée, avec ce balancement gra- 
cieux des hanches qui lui était particulier, et ces 
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dames firent entendre un murmure d'admiration. La 
petite Princesse condescendait à représenter le per- 
sonnage d'Ariel, pour ce soir-là seulement. On l'eût 
dit un modèle de peintre, avec ses jambes nues et 
ses draperies blanches et harmonieuses. Le vêtement 
était très flottant, très court, et lui arrivait à peine 
jusqu'aux genoux et était retenu à la taille et sur les 
épaules par des bandeaux dorés. Un diamant ornait 
la boucle de sa ceinture et un autre diamant brillait 
sur son front, où il avait été ingénieusement fixé, de 
manière à se balancer comme un splendide ver-luisant 
au milieu de la magnifique abondance de ses cheveux 
noirs qui lui retombaient en lourdes torsades jusqu'à 
la ceinture. Ma maîtresse avait choisi le costume 
Pompadour qui lui allait très bien. Et M°' C. comme 
une vieille dondon qu'elle était, avait adopté le tra- 
vestissement d'une supérieure de couvent^ c'est-à- 
dire un costume de bure grise et blanche, avec une 
cordelière à gros grains de bois et un crucifix qui ne 
lui aura jamais coûté plus de cinquante sous, je pa- 
rie. M"" D. avait tout d'abord eu l'idée de se mettre 
en homme. Mais, comme elle l'avoua plus tard, il 
lui avait été impossible de faire entrer sa grasse per- 
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sonne dans les calottes d'un gentilhomme, ce qui fit 
qu'elle renonça à son projet et revêtit un costume 
Êmtaisiste, avec un chapeau baroque à fond cou- 
ronné, des souliers à hauts talons, un corsage noir, 
une jupe écarlate et des pointes de dentelle. Elle 
avait l'air tout à &it drôle, avec ses beaux cheveux 
entortillés sous un bonnet, et les lunettes qui rele- 
vaient la bonne humeur de son visage. Ces dames 
rirent de bien bon cœur en la voyant ainsi accou- 
trée. 

« Quant à Stéphanie et à moi, nous avions reçu 
Tordre de nous habiller comme deux sœurs de cha- 
rité avec des coiffes^ des mitaines et des tabliers, 
bref tout ce qu'il fallait. Nous n'avions pas mauvaise 
mine, je vous assure. Tune était en bleu, l'autre en 
rouge. 

« J'allais oublier la toilette de M""** Hauteville, 
pour cette soirée mémorable. Elle se travestit en 
cantinière et je vous assure qu'elle était superbe. Son 
corsage était en soie rouge très brillante et souple, 
avec des liserés de velours et une rangée de boutons, 
tout juste comme on le voit à l'Opéra. Seulement, 
chaque bouton était un assemblage de diamants re- 
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présentant une petite fortune. Sa jaquette était de 
velours bleu marin, avec des revers écarlates, bou- 
tonnés au moyen de diamants. Un petit col de fine 
toile encerclait sa belle gorge et de gentils gantelets 
blancs lui enserraient les poignets. Sa splendide che- 
velure avait été relevée en une coifliire bouclée quel- 
que peu masculine ; un chapeau de feutre gris, orné 
d'une magnifique plume d'autruche, recouvrait le 
tout. Elle portait aux pieds des chaussures de fin 
chevreau noir, mais ses jambes étaient nues et 
comme sa jupe était très courte, on pouvait voir 
jusqu'à mi- cuisse. Elle fui d'un bel appoint à l'as- 
semblage bigarré de travestis somptueux, et, lors- 
qu'elle traversa la salle, des applaudissements una- 
nimes saluèrent son passage. 

'< La salle avait été ornée des plus belles fleurs du 
jardin. Pendant une journée entière j'avais été obli- 
gée d'aider ma maîtresse et la Princesse pour re- 
mettre en état et garnir de nouveaux rubans les 
gerbes. 

a Comme il faisait une chaleur intense, on avait 
laissé ouvert le vitrage du fumoir jusqu'à la dernière 
minute, pour laisser pénétrer l'air. Ce vitrage se fer- 
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niait en dedans et n'importe qui pouvait l'ouvrir ou 
le fermer à volonté, dans le salon. C'était d'ailleurs 
du verre dépoli qui aurait empêché de voir au tra- 
vers, même s'il eût pris à quelqu'un la fantaisie de 
monter là-haut pour nous épier. Lorsque toutes ces 
dames furent réunies, chacune tenant sa verge à la 
main^ et que M°* C. eut pris place sur son siège 
présidentiel, elle m'ordonna de fermer la fenêtre. 

« — Est-ce bien nécessaire? demanda M"^* D. 
avec un haussement d'épaules ! Nous allons fondre 
ici, avant la an de la soirée. 

« — Songez bien, madame, répondit M"* C, que 
si nous laissons la fenêtre ouverte, nous sommes à 
la merci de tout regard indiscret. Même dans un en- 
droit d'accès aussi difficile, il serait dangereux de 
laisser un vide... 

« — Je pense que seuls les chats et les moineaux 
pourraient nous épier, dit en riant la Princesse. Mais 
madame la Présidente a raison. Il vaut mieux prendre 
ses précautions. Fermez donc, Marguerite, et de fa- . 
çon à ce qu'aucun regard indiscret ne puisse par- 
venir jusqu'à nous. 

« Je détachai le cordon et le pesant vasistas des- 
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cendît avec fracas, nous enlevant la vue du ciel étoile 
dont nous avions pu jouir jusqu'alors. Puis je montai 
sur une chaise pour Tattacher. Je pus me rendre 
compte, en ce faisant^ que la ganse de la corde ne 
descendait pas jusqu'à son crochet et que, par suite, le 
vitrage ne devait pas être absolument clos. Je regar- 
dai en l'air, mais il me parut fermé et comme tous 
mes efforts ne réussirent pas à le ramener plus à moi, 
je me tus et j'attachai le cordon comme je pus. Cela 
ne me regardait pas et puis, d'ailleurs, personne n'au- 
rait pu grimper là-haut pour voir, et je ne m'en sou- 
ciai pas autrement. 

« Ce soir- là, on ne procéda pas comme de cou- 
tume : les dames voulaient quelque chose de nouveau 
et elles résolurent en conséquence d'innover. Au lieu 
de fouetter l'une des adeptes ou de lui faire courir la 
haie, pour recevoir les coups de toutes ses compagnes, 
il fut décidé que chacune des adhérentes fouetterait sa 
plus proche voisine ; en un mot, on forma un cercle, 
/ sans commencement et sans fin. Mais avant cela, il 

avait été convenu que M°* D. se soumettrait à la fus- 
tigation qu'elle avait fait remettre en disant d'ailleurs 
qu'elle ne la craignait pas. Et ensuite, après quelques 
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minutes de répit pour se reposer, elle devait prendre 
place au centre du cercle, afin de commander les 
mouvements, car la fustigation devait avoir lieu avec 
une précision mathématique. Une fois préparée pour 
la cérémonie» on trouva la dame trop corpulente pour 
être hissée sur le dos de quelqu'un et, au milieu des 
rires de l'assemblée, elle fut escortée jusqu'à Totto- 
mane, par les deux dames travesties en laquais; il 
lui fallut s'agenouiller là-dessus, et, tandis que les 
deux valets la maintenaient, le groom prépara la 
verge. Il y eut pas mal d'hilarité en ce moment, car 
elle avait un drôle d'air, avec son bonnet de vieille 
et ses habits démodés relevés sur les épaules. 

« Il n'y avait pas jusqu'à M°* C. qui avait l'air 
grotesque dans son costume de supérieure^ fouettant 
de toutes ses forces au point que la sueur inondait 
ses joues rougies. 

« Tandis que la cérémonie s'achevait^ il me sembla, 
— non, j'étais même sûre — d'avoir entendu un 
bruit semblable à un grognement étouffé, sans que je 
puisse cependant dire d'où il venait. En regardant 
autour de moi, je vis^ à la mine effarée de ces dames, 
qu'elles l'avaient entendu également. 
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« — Qu'est-ce que cela ? demanda la Princesse. 
D'où vient ce bruit ?... 

« Personne ne put fournir le moindre renseigne- 
ment et quoique l'on inspectât chaque coin et recoin 
de la salle^ ainsi que les deux antichambres^ on ne 
trouva aucune explication de la rumeur. Le vitrage 
était attaché ; après quelques minutes de confusion, 
on se tranquillisa et ces dames se préparèrent à Tas- 
saut général qui devait avoir lieu. Après avoir bu un 
peu de Champagne, en y trempant des biscuits, et 
s'être rafraîchies à une fontaine parfumée qui consti- 
tuait la dernière adjonction à Tameublement du fu- 
moir, ces dames se formèrent en cercle. Je fus placée 
en face de M""* C. et je frémis en songeant à sa dex- 
térité. Stéphanie prit rang devant la petite Prin- 
cesse, qui s'y entendait également pour vous fusti- 
ger de main ferme. M'"* D. avait pris place sur l'ot- 
tomane, et, lorsque tout le monde fut prêt, elle 
lança le commandement : 

« — Attention 1 

a Tous les vêtements furent rejetés sur les épaules 
d'un mouvement coordonné. Ces « Messieurs » ce- 
pendant éprouvèrent quelque difficulté pour se 
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mettre « en position », ce qui excita pas mal de rires. 
A la fin cependant on parvint à déÉiire les bouton- 
nières et les culottes tombèrent sur les talons. Une 
fois que ces « Messieurs » furent en place, M°*® D. 
prononça le commandement de : 

« — Frappez 1 

« Toutes les verges étaient levées, mais avant 
qu'elles eussent le temps de retomber, un petit cri 
se fit entendre et une voix de femme s'écria, sur un 
ton guttural : 

« — Oh les monstres dégoûtants ! Oh les dépra- 
vées I... 

« Un grand éclat de rire, sorti d'une autre bouche, 
accompagna ces paroles et toutes ces dames se regar- 
dèrent stupéfiées et consternées. Et avant qu'elles 
aient pu revenir de leur surprise, une autre catas- 
trophe survint. Il y eut un craquement subit, comme 
si quelqu'un tombait sur le vitrage, et une main fit 
son apparition au travers, tandis que le verre volait 
de tous côtés en éclats, livrant passage à une bouffée 
d'air frais. Des cris et des plaintes suivirent cette ca- 
tastrophe, quoique l'on pût en même temps entendre 
des rires étouffés, comme retenus par un mouchoir 
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l'on put voir une paire de petits pieds, légèrement 
chaussés, se défiler sur le toit. 

— Eteignez les lumières! dit M™' C, et 

puis chaLurie dans sa chambre me daines 

On nous a (.p ees Que cliacune s habdle le 

us promptement possible 




C se rende 
au salon! 
■t En un clin d œil les 
lumières furent éteintes , et il n était pas trop tôt, car les 
cris de k personne étalée sur le toit avaient déjà attiré du 
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monde. Nous entendîmes marcher sur nos tètes et des 
voix se firent entendre, exprimant des regrets et de 
Tétonnement. 

« — Pas un mot! murmura M"** C, et n'oubliez 
pas de vous habiller comme vous Tétiez tout à l'heure. 
Il faut que nous soyons présentables .dans quelques 
minutes. Allons, filons, et en silence!... 

« Vous pouvez croire que nous ne perdîmes pas de 
temps à suivre cet ordre, et que nous nous éloignâmes 
en hâte après avoir pris nos manteaux dans l'anti- 
chambre. Nous rencontrâmes plusieurs des invités 
et des domestiques qui nous demandèrent ce qui ar- 
rivait ; mais aucune de nous ne fit semblant de le sa- 
voir ; cependant, on ne pouvait découvrir nulle part 
le Comte et quelques-uns de ses amis. M"* de Sainte- 
Claire vint s'habiller dans la chambre de ma maî- 
tresse ; et elle ne fut pas longue, je vous assure, car 
quelques minutes lui suffirent pour se mettre en 
mesure de répondre à toute réquisition. C'était un 
bonheur pour elle, car à peine avait-elle fini, que 
l'on frappa à la porte et que la voix du Comte se fit 
entendre, la demandant. Quelque chose semblait 
l'avoir profondément impressionné, car il était se- 
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coué par un accès d'hilarité et pouvait à peine parler. 
Mademoiselle le rejoignit sur le palier en laissant la 
porte ouverte, de sorte que nous pûmes entendre la 
conversation. Le Comte parut très surpris de la voir 
en toilette et la salua d'une profonde révérence. 

« — Voulez-vous vous rendre auprès de votre 
tante, mademoiselle ? dit-il. Il lui est arrivé un petit 
accident. 

« La jeune fille regarda le Comte bien en Ëice, 
sans se troubler, quoique ses yeux clignotassent. 

« — Pauvre tante, dit -elle. Elle n'a pas de chance. 
Que lui est-il de nouveau survenu ? 

« — Elle s'est fait quelques vilaines entailles à la 
main, avec du verre brisé. Elle-même vous expli- 
quera tout!... 

tf II avait parlé d'une voix grave ; mais leurs re- 
gards se rencontrèrent et, la folichonnerie de made- 
moiselle reprenant le dessus, elle partit d'un grand 
éclat de rire, auquel le Comte participa à son 
tour. 

« Elle vit qu'il savait tout et elle prit la chose en 
plaisanterie. 

« — Quelle drôle de gymnastique ma tante a-t- 

18 
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elle dû Élire cette nuit» dit-elle avec aplomb, une 
fois que leur hilarité se fut calmée un peu. Est-ce 
que vous étiez avec elle, Comte ?... 

« — Non, parole d'honneur ! répondit-il lorsqu'ils 
s'éloignèrent. 

« Ma maîtresse était trop terrifiée pour rire. 

a — Cette vieille catin ! s'écria-t-elle, lorsqu'elle 
eut entendu les paroles du Comte. Elle a dû trouver 
une fissure quelque part pour nous épier. Marguerite^ 
nous sommes flambées. Elle est capable de convoquer 
une réunion de tous ces messieurs et de leur dévoiler 
ce qu'elle a vu I 

a Et je ne doute pas, — à en juger par les suites, 
qu'elle le fit. 

(c J'étais également effrayée au possible et cha- 
grinée, et je profitai de la première occasion pour 
m'éloigner et me mettre à la recherche de Gustave 
que je soupçonnais fort d'avoir été l'instigateur et 
Taide de M^^* Loupe. Si ma vengeance était acerbe, 
celle de quelqu'un d'autre le tut encore plus, car 
dans le couloir je tombai sur M. Haute ville qui en- 
traînait mon Gustave par le collet et quelques mi- 
nutes après des hurlements pitoyables partirent de 
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son appartement. Je ne revis plus Gustave, car 
j'avais assez à faire de mon côté, mais j'appris son 
sort plus tard. Lui et M"^ Loupe avaient concerté 
un plan pour gagner la toiture vitrée du tumoir, au 
moyen d'une longue échelle calée dans le jardin. Ce 
qu'elle a dû lui graisser la patte pour en faire son 
complice I... Il eût mieux fait de venir espionner pour 
son propre compte, car sa maîtresse le mit sur-le- 
champ à la porte. Il est vrai qu'il ne perdit pas grand'- 
chose à cela, car ma maîtresse apprit plus tard qu'il 
était à Paris, au service de la blonde M°° Hauteville. 

« Une heure environ après que le Comte fût venu 
chercher la nièce de M}^^ Loupe, mon maître entra 
dans la chambre de sa femme, avec laquelle il eut un 
très long entretien. Il ne se mit pas un instant en 
colère, mais il se montra très décidé. Tout ce que 
je pus entendre fut : « Julia, vous serez prête demain 
matin à six heures, pour quitter le château. » Puis il 
me rejoignit dans la chambre à coucher. 

« — Marguerite, dit-il, vous allez emballer tous les 
effets de votre maîtresse ainsi que les vôtres et vous 
vous tiendrez prête à partir dès la première heure, de- 
main. Je tiens à prendre le premier train pour Paris. 
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« Je m'inclinai, naturellement, et lui continua : 

c — Je ne sais pas jusqu'à quel point je dois vous 
£iire des reproches au sujet de l'abominable orgie qui 
a été découverte ce soir. Je ne puis donc envisager 
les choses que du côté le moins mauvais et sup- 
poser que vous n avez été qu'un simple instrument 
dans les mains des antres. Eu égard à votre maîtresse, 
je ne veux pas vous renvoyer, mais je vous préviens, 
prenez bien garde à ce que vous ferez à l'avenir I 

« Et ce fut tout, ma chère 1 Nous dûmes partir le 
matin, sans être même admises à voir quelqu'un des 
autres invités. Le Comte se contenta du prétexte de 
mon maître qui avait déclaré que des affaires ur- 
gentes l'appelaient à Paris et, au moment du départ, 
il me donna un billet de cent francs. J'appris plus 
tard que M^^* Loupe avait eu pendant longtemps une 
main abîmée, — et c'était bien feit pour elle, cette 
chipie, — et que M^^* de Sainte-Claire en avait eu 
assez de son chaperon, qu'elle avait quittée pour se 
réfugier auprès de son tuteur à Paris. Mais il n'y eut 
plus de réunions dans le fumoir et la Joyeuse Ligue 
de Sainte-Brigitte tut dissoute. 

« Et c'est ainsi qu'il se fait que nous végétons ic 
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en Angleterre, — mon maître plus mal luné et plus 
incommode que jamais et ma maîtresse profondé- 
ment abattue et motne. 

« Ecrivez-moi bientôt de nouveau et croyez-moi 
pour toujours votre sincère amie, 

« M. Anson. » 
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